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AVANT-PROPOS. 


Cet ouvrage n’est point un plaidoyer pour 
ou contre le tabac : c’est une étude con¬ 
sciencieuse sur une question qui intéresse au¬ 
jourd’hui toutes les familles à peu d’exception 
près. 

A ceux qui trouveront que mes conclusions 
s’écartent trop du vœu deM. Glais-Bizcin, qui 
demandait pour les ouvriers des villes et des 
campagnes, non pas, comme le veulent les 
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économistes, hi vie â bon marché, mais le 
tabac à bon marché (1 ), ma réponse est facile : 

Je suis médecin : c’est en celte qualité 
que j’ai interrogé les faits, que j’ai consulté 
rcxpéricnce, et c'est le résultat de mes obser¬ 
vations et de mes recherches que je soumets 
au public. 

A cette époque de conception rapide et de 


(]) Corps législatif ; séance du 22 juin 1865 : 

iM. Glais-Iîizüin. — « Messieurs, j’ai eu l’honneur de 
présenter h la ••oinmission du budget un ameudement 
ainsi coiicu : 

« Il sera mis en vcrile, dans tous les débits de l’Cm- 
» pire, du tabac dit de cantine à 2 fr. le kilograniine.» 

» Dans le cours des événements, la fortune m’a of¬ 
fert, à diverses reprises, une part de pouvoir que j’ai 
constamment refusée. 

» Aujourd’lmi je sens un mouvement d’ambition su¬ 
bite, mais considérable, car j’aspire à la dictature pour 
un moment seulement. (Ou rit.) 

» J’eii profilerai pour donner aux cultivateurs, aux 
ouvriers des villes et campagnes, ces combattantscivils 
qui lulleril si vaillammeut contre toutes les difficultés 
de la vie, pour leur donner quelque chose qui leur plai- 
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» 


publicité htilive, je crois devoir informer le 
lecteur appelé à le juger que ce travail est 
terminé depuis un an. Entrepris d’abord en 


assez intéressant pour figurer dans le pro¬ 
gramme de lectures publiques que l’autoritô 
académique avait eu la pensée d'étaldir à Be¬ 
sançon pendant l’iiiver de 1864-1805. 

Le projet de ces conférences venait d'êlrc 


rait autant, peut-être plus que la fameuse pnulo au pot 
qu’ils alleudeiil encore; je leur donnerai du tabac à 
bon niarclié. 

» Je le leur donnerais, assuré d’ôire juste et en même 
temps de ne pas miire au Trésor, car, par celte me¬ 
sure, j’arrêterais une fraude immense, incalculable, qui 
se fait Mou-seulemenl j)ar les frontières, mats avec les 
departements dans lesquels le tabac est vendu à prix ré¬ 
duit, 

» Voilà le rêve de mon ambition. Cette dictature que 
j’envie, vous l’avez, messieurs; je vous conjure d’en 
user et de donner une réalité à mon souhait eu adop¬ 
tant mon amenclemetit, qui vous assurera les bétiédic- 
lioiis du pays, (Rires approbatifs sur quelques bancs.) » 
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ahandonnô, lorsqirun des membres les plus 
dislitigués de TAcadémie de médecine, M. le 
docleiir Joly lui, à la séance du 21 février 
dernier, un mémoire fort remarquable sur le 


cette savante étude obtint de rilluslre com¬ 


pagnie et le retentissement qu'elle produisit 
dans le niottde des médecins et des petiseurs, 
m’encouragea (à [tublier mes recherebes sur 
le même sujet (I). 


Mais, en province, on a généralement peu 
de goût pour la publicité, oa redoute surtout 
la critique [tarisiotine qui passe, à loti, j'en 
ai des preuves personnelles, pour mam|ucr de 
générosité envers les ouvrages éclos Iciin de 
la capitale (2). D’un autre côté, num travail 


(1) Ln d(*clarntion légale a été faite le févr ier 186.5. 

(2) Je n’oiililierai jamais la bienveillance avec laquelle 
î’fbitDH/nJdicak, Gazelle hehdomadairc ai h\ îievite 
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soulève des questions délicates que le temps 
résoudra dans un avenir plus ou moins 
éloigné. 

Telles sont les considcralions auxquelles 
je prêtai une oreille complaisante, et dès lors 
je laissai les feuilles imprimées de mon opus¬ 
cule dans les magasins de rimprimeur. 

Cette explication me justifiera du silence 
qu'on m’accuserait d’avoir gardé sur les der¬ 
niers travaux publiés depuis un an sur le tabac 
au point de vue de Thygiènc, notammenl 
le mémoire de M. Joly et le feuilleton si plein 
d’intérêt dans lequel M, Bertillon a montré 
que, dans une école célèbre et en possession, 
à si juste titre, de restime publique, le nombre 


médicale ont rendu comfjfe de plusieurs de nies piililv- 
caliüns, et je suis heureux de celte orcusion de remer¬ 
cier puhliquement MM. Anicdée n.iluiir, de Linas et 
Saies-Girons des témoignages llalleurs dont ils ont 
bien voulu m’iionorer sans me connaître. 
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des fiimciirs, faille parmi lespremîersélèves, 
s^iccrntl progressivement à mesure ijue le 
classcineni devient plus défavorable (1). N’en 
scrail-il pas de meme dans, toutes les écoles 
spéciales? 

K 11 me décidant aujourd’hui à soumettre 
mon travail au jugement de l’opinion pu- 
bli([uc, malgré les bésitalions dont je viens de 
faire confidence au lecteur, je cède aux en¬ 
couragements de plusieurs savants auxquels 
je l’ai communiqué, et de l’Académie de Be¬ 
sançon qui a bien voulu en accueillir favora¬ 
blement la lecture. 

Ou a pensé que la vérité scienlitîqiie ne 
devait se laisser enchaîner par aucune consi¬ 
dération étrangère : mes études contribueront 
peut-être à la répandre. 

(!) Union mMicaU, ii“ {9 mars) 1865. 
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Quelques économistes prétendent qu’il faut 
à tout prix flatter une habitude favorable à 
ragriculture qui, sans peser sur les pauvres 
(opinion fort contestable), remplit les caisses 
del’Ktat. Je leur opposerai la sfatistiqiie sui¬ 
vante, extraite du mémoire de M. Julv : 

T J 


« De 1818 à 1830 les ressources apportées 
au budget par l’impôt sur le tabac s’élevaient 
à 28 millions, et les hosjiices d’aliénés comp¬ 
taient 8,000 aliénés. Depuis qnc le chiffre de 
l’impôt a atteint 180 millions, on compte 
44,000 aliénés ou paralylifiucs dans les hôpi¬ 
taux spéciaux. Et si l’on y ajoute le chiffre des 


aliénés traités à 


l’oii aura facile¬ 


ment un total non exagéré de plus de 60,000 
aliénés pour la France de 1862(1). » 

A ce document, dont l'importance peut se 


(1) Union médicale, n® 26 (2 mars) 1865. 





















passer de commentaires, je ne saurais rien 
ajouter sans anticiper sur le texte môme de 
cette étude. 
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ET LES FACULTÉS INTELLECTUELLES ET HOBâLES. 



ETAT DE LA QUESTION, 


Un physiologiste éminent, 
taii'C per[)étLieI de riiistitut, a 


anjoiirtriini secré- 
cmis cette opiiiiuii 


remarquable au moins par sa forme a{)horisli(iue ; 


« Avec nos mœurs , nos passions , nus misères , 
riiomme ne meurt pas, il se tue (1). » Il ne serait 


(1) Vlûurens, De la longécilé, p, 32 


1 


























pas (liffirile do relever ce qu’il y a de trop absolu 
tiaiis cette pensée et de iiiotitrer, par exemple , 
qu’à moins de vivre étranger aux liens de la fa¬ 
mille, de résigner toute solidarité nationale, et 
d’abdi(|ncr sa personnalité au milieu du conilit 
des intérêts divers qui s'agitent autour de lui, 
riiomme n’a ni la liberté ni le pouvoir de se soiis' 
traire aux intluences morales t|ui renviroimenl, 
qui le menacent et le coiiquanneltent. Kt s’il en 
devient victime, serait-il juste de l’en rendre res¬ 
ponsable et de dire que, dans ces conditions, 
riiomme se tue? 

¥ 

Mais si l’opinion (le M. l’Iourens est contestalile 
dans la rigoureuse acception de ses termes, il est 
impossible de ne pas reconnaître avec lui que 
parmi les maladies qui allligent l’humanité il y 
en a beaucoup (pii sont le produit de ses œuvres ; 
et que si rimmme était plus sage et plus prudent, 
son existence en serait plus longue et jilus heu¬ 
reuse. Mais nous sommes ainsi faits qu’à tout piéx 
nous voulons dégager notre rej 
maux qui nous frapticnt, et que si la maladie 
nous atteint, si la mort nous menace , nous pré¬ 
férons en accuser des inlluences étrangères on 
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inoffenstves plutôt que de mettre en cause notre 
régime et notre conduite. 

Vüurtant, parmi nos liabitudcs, nos modes et 
nos usages , n’en est-il t)as quel(|ues-uns dont 
riiygiène a signalé les inconvénients et les dan¬ 
gers? Va n’en {)Ourrait-on pas citer d’autres <jui 
ne nous paraissent inollensives que [larce (jue la 
science n’a pas encore parlé? 

rarmi les questions qui appellent encore les 
investigations des savants, il y en a une qui me 
semble pleine d’actualité, et que l’iiygièiie a à 
peine cllleurce : c’est celle «lu tabac. 

t- 

L’usage «le cette plante s’est introduite partout : 
en eiîet, il a envahi toutes les classes de la société, 
les enfants eux-niénies en sontdevenus ti'il)ûtaires; 
et comme cela se voit pour le sucre et le café, 
il semble (]uc bientôt personne ne pourra plus 
s’en ])asser. 

Quand on interroge ropinion touchant l’in- 
Huence du tabac sur rbommesain, on la trouve 
divisée en deux courants [)arfaitO!nent distincts. 
D’un côté c’est un optimisme que rien ne trouble. 
Le tabac est une plante bienfaisante qui distrait, 
qui dissit)e reniiui, qui enfante la gaieté, qui 
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porte au recueilleinent et à la méditation ; le tabac 
jette l’esprit falif^ué dans une douce rêverie et 
procure un repos agréable : on a été jusqu’à en 
faire un instrument de moralisation et à proposer 
qu’on on {)eriiietle Tusage dans les pensions et 
les Ivcées ! ! (I) 

Les partisans de l'opinion contraire le frappent 
d’une proscription absolue. Pour eux , l’usnge du 
tabac ne répond à aucun besoin naturel, c’est un 
plaisir factice (pti devient souvent une source de 
gêne, de souffrances et de maladies : c’est toujours 
un esclavage cmbai’rassant. 1*1 usieurs antagonistes 
du tabac sont disposés à en faire le bouc émissaire 
de tous les maux qui alïligeiil l’humanité, et ils 
seraient volontiers disposés A croire que c’est le 
tabac qui a fait perdre à l’Espagne son importance 
politique, cl ce caractère chevaleresque qui en 
avait fait un des premiers peuples du monde (2). 
Ils consentiraient peut-être au rétablissement de 
la peine du fouet et de la prison , que les règle» 
ments de police de 1035 infligeaient aux débitants 


M. le DfDrMEALX, Je Kvêqiio, .-tradcjiiie do* 

sciciicei', juillet 18G2. 

(2] Feuilleton de la Gazelle des Uôiiiiaiix, 1857, p. 193. 







(le boisson qui auraient vendu du tabac ou qui 
en auraient permis l’usage dans leur maison (1). 

Exagération des deux côtés. Le médecin qui, 
sur ce terrain, veut faire œuvre [irotitable à la 
science , doit se préserver des opinions extrêmes, 
tenir la balance d’une main impartiale et inter- 
l’expérience. C’est ce que je fais depuis 


roger 


vingt-cinq ans. 

Observateur désintéressé et sans autre mobile 






O I ï 




fi r \ r 



que 
« 

avec le résultat de mes 

de' mes convictions motivées et rélléchies ; et si 
mes conclusions sont en désaccord avec les liabi- 


tudes de quel(jues-uns de mes lecteurs, 
rendront du moins celle justice , (pCavanl de 
produire je leur ai laissé le leuqjs d’acapiérir 
suÜisante maturité. 


Pour qui se bornerait à un examen superficiel 
de la question , il serait facile d’établir les clïcts 
du tabac sur riiomme sain. En résumant les 
syiii|)tômcs de rempoisonnement [>ar celte plante, 


(1) DelamA line, Trailé de la police, t. l, p. ISS. 
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et les eas en sont nombreux, soit (lu’elle ait été 
eiiipknoc en lotions contre des affections priiri- 
^N’neuses, en lavement contre les vers intestinaux 


on pour vaincre des étranglements herniaires; 
soit (ju’elle ait été introduite dans l’estomac dans 
un l)ut thérapeutifpie ou criminel, ou bien par 
errt’ur ou imprudence, en ajoutant à ces sym{)- 



lijines ceux {ju’é[U'ouvcnt la i>luj*ort des jeunes 
gens (pii, séduits par l’exemple', croient grandir 

{'Il imitant les iiornmes faits, on arriverait 
à constater un ensemble de [diénomènes qui 
prouvent qu(' le labac exerce une action puissante 
et nuisible sur réconomie, et ((ue, dans des cir- 
eoiistaiices encore mal déterminées, il trouble 


'S 



presipie 

.Mais la sciem;e aurait peu h gagner à celte 
(Ouvre de copiste, et je préfère une voie plus labo¬ 
rieuse mais t)lus téconde. Ihi rassemblant un cer¬ 
tain nombre d’observations autlienîi(|ucsdans les- 


raissent avoir 
agi comme cause soit |)rédisposaiile, soit déter- 
iniiianle, eu cherchant si parmi les divers accidents 
([ui traversent la vie de l’homme, il n’y a pas 
quelques états morbides jusqu’alors inexpliqués 
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dont l’usage du tabac pourrait rendre raison : en 
tirant de ce rapprochement des inductions légi¬ 
times, j’espère pouvoir ar-river aux conclusions 
suivantes : 

l.e tabac, en dehoi's de ses a()plications médi¬ 
cales , est d’une utilité contestable : dang 







ï 



}>our 1 eniance et la jeunesse, son usage, souvent 

ge rnùr et dans la vie 
être subordonné à îles règles qu’il appartient à 
riiygièiie de tracer, et auxquelles il est imprudenl 
de se soustraire. 


». 


































TÉMOHi.WGES. 




Onand une opinion nouvelle tend à se faire 
jour et sollicite une place dans le domaine de la 
publicité, si elle est originale, bizarre, extrava¬ 
gante , subversive des principes fondamentaux 
des sociétés, des croyances générales, de l’orrli-e 
public, d’avance elle peut être assurée du succès 
(tu’elle ambitionne : elle fera sensation. Les an¬ 
nales, les revues, les journaux s’empressent de 
raccueilÜr, l’introduisent avec éclat dans lemoiide 
lies idées, les unes pour l’applaudir, les autres 


























pour la critiquer, et la font connaître partout où 
peut pénétrer Técho de la publicité. 

Qu’une opinion vienne au contraire à se pro¬ 
duire sous l’égide de l’observation et de la raison, 

. qu’elle sollicite le jugement des bonunes compé¬ 
tents ou ({u'elle demande hundilement son ilroît 


de cité [larnii cette collection souvent confuse de 
théories , d’liyj)o|hèsGS et de faits t[iü composent 


les matériaux de la science, on est plus difli- 


cile pour elle, et souvent son auteur ne la fei’O 
passer (pi’eii appelant à son aide des patrons 
influents. 


C’est dans ces conditions ipie je produis mon 
travail : obscur éci'ivain, je ne nie reconnais aucun 
titre à la considération de l'opinion piibli([ue, et 
cependant j’invuepie les ari'éts de ce tribunal re- 
rloiUable. Mais [loiir suppléei- à mon insnflisance 


et pour flissiper les doutes et les incorlitudes 
qu’elle laissera subsister dans l’esprit du lecteur, 
j’a})pelle eu témoignage les médecins à <jui 
circonstances fortuites ou des études s[)ccialo.s 
ont fourni roccasiun d'émellre un avis, de don¬ 


ner un conseil sur la question d’hygiène que j’ai 
entreprise. Ce sont là mes soutiens, je place mon 

4* 
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travail sous leur protection respectable; et si mes 
elTorts demeurent impuissants, j’aurai, tlu moins, 
la consolation d’avoir éclioué sous un patronage 
qui m’honore. 

Il faudrait un temps et une bibliothèque (jui 
ne sont point à ma disj)Osition, {)Our connaître 
les opinions emises à diverses époques sur l’usage 
du tabac, seul par les consommateurs ciis-mèrnes, 
si.ut par les médecins compétents (jiii, à vrai dire, 
son! seuls alignes d'étre eonsidlés en cette ma¬ 
tière. Mais, rédnii comme je le suis et dans mes 
loisirs et, dans mes ressources, je puis déjà citer 
un nombre imposant d’écrivains dont les [>rotes- 
talions longtemps méconnues Uniront sans doute 
{lar convainci'ü rtqiinion. Je les exposerai dans 
un ordre chronologique, altn de montrer que le 
uoudjre et i’imporlance des avertissements que 
j’ai pu recueillir est en rapport direct avec l’aO’ 



1 !►, 




1 1 in 


Introduit en France vers la lin du \v^‘ siècle, le 
tabac n’a d’a])ürd été employé (juo sous forme de 
]KJudre qu’on aj)pclail poudre d la renie, et ce 
Tl'est (J lie timidement qu’on se mit à le fumer 
pendant le xvi*’ siècle. Je ne sais ce que les me- 
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«ee on lo.sii, nous renifir- 


(jiioiis ce passage (2) : « Los feuilles do lal)ac prisCvS 

eu pipe üleiil la faim ef la soif, etc.; uéanmoins 

♦ 

le tro[) grand usage (de (*etle piaule) dessèche le 
cerveau et iiienace de folie. » 


Datff 
fi ex 

üuvriigf!» 
fi df-^ 

düTlt iV 

chapiftr. 


decins, premiers témoins de ces essais, en |>eii- 
sèrent, mais on üt ce qui suit dans un ouvrage 
publié en : 

Après avoir parlé de l’iitilité du tabac, Neander 
ajoute (I] : « .ïc n’cnteiids i)arler à ceux lesquels 
abusans jouruellemciU et se consommans enx- 
méines avec le meilleur do leur tem|>s, dans les 
cabarets, après le tabac coniiertissent (vrais souf- 
lleurs de cendres (pi’ils sont) leur corueau qui 
estoit desdié pour estre le domicile de la raison 
et le tbrésor de toute sciêce, en une cliemiiiée et 
cloaque auec la profanation (Tvn médicament 

. » 

Dans une bistoire des plantes faite d’après 1033, 


Magnenus s’exprime ainsi (dj : « .le dis (|ue le 


(1) Tabat'ologia Lngd. Hat., p. 53. 

(2) /ii.st. (fc.s' plmücÿ de l'Em-ope, rangée suivant l'ordre du 
Pinaj: de Gaspard Hal'iiin, 

(S) De tabàfo, autliore Joanne-Chrysost. ÜtlAUMiNo, 
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tabac, fie fjuelque manière qu'il soit fumé, nuit 
à la mémoire. » 

1668. baillarti, flaiis un discours sur le tabac (1), dit 
que si le tabac [leul être utile quelfjuefois, il doit 
être exjtresscment défendu aux enfants et aux 
femmes f^rosses. 

1780. lîulfon s’est occupé de ce sujet, et voici com¬ 
ment il s’exprime : « Tout ce qu’on a dit contre 
le tabac n’est [las prouvé , «‘1 ce (pi’on en peut 
ilire avec le plus de fondement, c’est qu’un trop 
grand usage de cette poudre affaiblit l’odorat et 
la mémoire 'ii'. » 

v / 

1782 . f>i le tabac pris avec modération et avec sa¬ 
gesse est un remède ca[)able de guérir de grandes 
maladies, il faut avouer que l’excès en est d’une 
conséquence iurmie; car il est constant qu’il af¬ 
faiblit la mémoire , qu’il cause des tremble¬ 
ments, etc. 

» Il conduit à un dessèchement mortel les per¬ 
sonnes qui sont naturelleineni îiiaigrcs et dont le 

, » (jelui qui a tenu 

(1) miroKCA' ÿiir ie tabftf et parliculicremcnt sttr te tabac en 
pondre, parle S'’ IIaid.ahd, 1608. 

(2) Uist. des plantes, t. ÏVI, p. 53. 
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re langage, c’est Chomel, Taulenr 







« ^'ous ne saurions assez nous élever contre 
l'usage habituel du tabac, et surtout contre le 
nombre elfrovable des fmiicurs, dit rauteur d’un 

v' 

ouvrage de médecine populaire (1). ï-e tabac est 
une j)lante très ■stimulante et stupétianle ; intro¬ 
duit par le nez, il irrite les nerfs qui servent à 
bodorat; il y fait en quelque sorte l’oUice d’un 
cautère, par récoulement continuel de riiumeur 
qu’il provoque. Sou action secondaire est d’ato- 
niser les libres du cerveau, de porter sur la mé¬ 
moire et sur les diverses facultés intellectuelles 
qu’il alTaiblit, de disposer aux maux de tète, 
aux étoiirdissenienls , aux aÜèctions paraly¬ 
tiques, etc. » . 

« L’usage de fumer est encore bien plus perni¬ 
cieux. J.a fumée du laljac provoque une excrétion 


exlrr 





‘n 



de la bouclie, Or, cette salive est une luim( 
inrmiment précieuse, et même d’une utilité i 


OU’ 


1813, 


(1) T.p 1)'^ PouGENs, în OirnfJnJi. druicîl. pratique et Oe rfii- 
l'iirz/if mis ü la portée île tout le inonde. Montpellier, în-8o, 
l. II, P. 666. 
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— U — 

pensable aux t’ondions essentielles qu’elle a à 
reinplir, dont la principale est la digestion. Klle 
sert de dissolvant aux aliments, avec lesquels elle 
se mèlo, soit dans la bouche {)ar l’acte de la 
mastication, soit dans l’estomac où elle parvient 
sans cesse par la déglutition, tjue peut-il donc 


les fumeurs? sinon des maux d’estomac, des di¬ 
gestions viciées et la cohorte nombreuse des ma- 
larlies (jui vont à la suite de ces dernières. » 

« Les jeunes gens d’aujourtl’hui avaient-ils 
besoin de joindre cette habitude fnncste aux 
débauches de tout genre [tar lesquelles ils consu¬ 
ment si rai>ideiuenl leur vio? >> 



‘ès avoir ra[)purté nne 





inléres 


sanie que je citerai, un ehirnrgien militaire, le 
I)'' Uü(}ues s’exprime ainsi : « On ne devrait point 
contracter avec autant d’iiulitTércncc qu’on le fait 
rie nos jours l’hahllnde automatique de fumer. 


sanguin, très sensibles et irritables, devi-aienl 
SLirlont s’en abstenir (I). » 


4 


(1) .Itcnjoircs fie «icdflfnie ei fie (‘/itriirÿic mi/iitiire, t. Vil, 

/ 










!5 


i< Le mieux, dit Lcrcv, le mieux serait, surtout 
[lour les coustilutJüns débiles et sèches, de ue 
pas contracter rhal)itude de fumer; car, nous le 
déclarons, sur cent fumeurs, on u’en rencontre 
pas trois è qui la fumée du tabac soit véritable¬ 
ment nécessaire (11. » 

« Les parents, dit MéraL (^ 1 , ne sauraient trop 
s’opposer à la funeste habitude d’user du tabac : 
souvent on la laisse prendre avec une facilité bhl- 
mahle et l’on seml)!e ne pas prévoir tous les maux, 
tous les chafïrins aux(|uels on livre la jeunesse à 
(jui on laisse contractei' cette coiitunie vicieuse. 
‘Conseillé souvent avec légèreté pour un coryza 
ou des douleurs passagères de télé, ou continue 
ensuite rl’en prendre le reste de ses jours. » 

Suivant Troul, « l’imminc faible et valétudi¬ 
naire devient aisément victime de ractîon véné¬ 
neuse du tabac. » 

Si l’on en croit les aulenrs du Dlvfionnaife 
d es SC iences wUiU'cllcs (li), « l’habitude (.lu t a b a c 


(1) Dict. iles sciences médicales, t. XLII. art. pipe, p. 471, 
(•2) Tome XXXIV, p. 537. 

(.3) Crajut Oirlionnaîre (tes 5cicnce5 lîirdira/fjï, t. LIV, p.l95. 
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1827. 


oo ; 


amaigrit, alTaiblil la mémoire et ilétruit en partie 



» 


T,e h'' Lonrlo, dont la eompétenee est si grande 
(■n matière d’hygiène, professe une opinion ana¬ 
logue ; la voici : << I.’abus de la pipe peut contri¬ 
buer à rainaigrissenient, déterminer rirritation 
des poumons, de l’cstomac et des intestins, pro¬ 
duire des congeslions cérébrales. 

« L’iiommc qui se crée le besoin de fumer ne 
se pu'éparc pas une vive jouissance dans la satis¬ 
faction de ce liesoin, et il s’expose à nue grande 
privation s’il ne peut le satisfaire. La conséquence 
de ceci est ([u’on agira sagement en ne se créant 
pas cet inutile besoin (1). >> 

Mérat, déjà cité, mais associé cette fois à un 
écrivain dont l’autorité n’est })as moins grave, 
s’exprime ainsi dans un autre ouvrage : «< Les 
gens qui abusent de l’usage de la pipe sont dans 
un bébétemcul continuel, une sorte de demi-état 

apojdectique. Les parents, les médecins ne 

sauraient donc trop s’opposer à la funeste baiii- 
lude du tabac, qui nuit à la santé et à la bourse, 


(1) Traité (Vhij(jièiie, par Londiî, t. 11, p. ü et 7 ; 1827. 
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et dont le moindre inconvénient est de rendre 
dégoûtants ceux qui s’y livrent. » 

« Nous ne pouvons, comme médecins, que 
nous élever contre celle liabitude de mauvais 
goût, qui est la source île mille désagréments et 
même d’accidents (I). » 

Voici une opiiiion ijiii n'est [las moins expli¬ 
cite : « Que des jeunes gens encore imberbes, des 
hommes naturellement faillies ou des vieillards 
décrépits fassent usage de la pipe ou du cigare, 
c’est là une chose grave et qui donne souvent lieu 
à des consé([uences funestes. Chez les jeunes gens, 
en eiïel, le tabac exerce sur roncéphale une ac¬ 
tion alïaiblissanle, lèse singulièrement l’intelli- 
gence et rimaginatiou , mène à la paresse : d 
fortiori chez les vieillards {''2), » 

Dans un mémoire inséré dans le tome IX des 
Mémoires de l’Arrfdemie de médeeine (3), M, Cerise 

(1) Oif’l. iniircrsfi â? jikU. iriêd. vt (le therop. générale, pnr 
MÉUAT et DF. I.ENS, t, IV, 1832. 

(2) Fxtrait du Jouriu// de chimie médicnlc et de toxicoingie, 
cité par la iSerac luëff., 1839, t. I V, p. 398. 

(3) Page 333. T.e sujet élait le suivant : Ofti'rmÎJir»* i'in- 

fluenre de lydiu ation phfjsUine et morale sur fa production de 
la îicrreTi.r (tes tjia/üflicjf qui sont n» 

effet sureïcitwfion. 

{ £?' ■V.:' :C > 

Il . », >■« t ■7 


1839 


1841. 


*■ J* I 
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s’exprime ainsi ; « Il est peu de substances dont 
l’usage soit aussi généralement répandu que celui 
du tabac, l/habitude en diminue les inconvé- 
nienls dans le plus grand nombre des circon¬ 
stances. Toutefois il est (Jés constitutions déli¬ 


cates, «les conditions de surexcitation nerveuse 
«pie Tusage du tabac pi'isé ou fumé ne fait qu’ac¬ 
croître, soit en surexcitantdirectement le cerveau, 
soit eu lronl)laut les fonctions digestives. » 

l'îja. La Kerup des /tefcc-J/<'ou/c.v contient sur le ta- 
bac un article fort reman|uab]e : j’en rccom- 

é 

mande les extraits <pii suivent à l’attention des 
hommes sérieux . « ï.c tabac n’est pas une sub¬ 
stance dont i! Sf)it impossil>le de se passer, et il 
n’a])porte pas dans la société nn bien-être (|ui le 
rende digne de toute la sollicitude gonvernemeti- 
lale. L’usage du tabac est un vice contre lequel 
devrait s’élever la loi afin d’en empéclior la conta¬ 
gion. C’est sous ce double point de vue (|ue nous 
approuvons le monopole. » 

V Nous croyons qu’en se substituant ù l’indus¬ 
trie particulière, le gouvernement «levait élever 
une digue contre renvaliissement d’une détestable 
habitude... , >» 
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Ki Le tabac est bien réellement un poison ; il 
ne peut produire que du mal, mal auquel rcsis- 
s conslitulions roliusles des hommes murs. 



mais qui doit avoir une aclion réelle sur l’en¬ 
fance. line organisation failde qui n’a pas encore 
assez de vigueur jKjur luUer contre rinllucncc 
détériorante rl’une substance (lélétére, ne saurait 
SC déve!op[)er (*onvena!)lemenl et pi-endre la l'urce 
dont elle a encore besoin, on s'usant au contact 

d’un poison. Dans tous les cas, si l’usage de 

la fumée de tabac absorbée par la pipe ou par le 



-.T O 


ii’s a 


cigare ne nuit [las mime 
la santé du corps, il nuit certainement à celle de 
riutelligence dont il endort les forces. » 

« Le tabac facilite le penchant qu’ont tous les 
hommes ne rien faire, on détruisant l'idéo du 
romords que riiiactiou complète no mampic ja¬ 
mais de faire naître. Il dissout les réunions de la 
famille, d’oii les liommes s’échappent [lonr aller 
fumer (i). » 

Un poète liien connu, lîartliélomy, a publié en is4: 
IH'ro un iiclit poëmc en faveur du talmc; mais, 


([) llAunAL, tterîfc fici’ /Jeît.r-.^/rnule.-î, 1843, 2* vol., p. -^08. 


I. 


I 
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malgré sou eiithotisiasme pour ce joujon^ ainsi 
i|ii’il ajipelle le cigare (1), il a laissé échapper cet 
aveu : 

« Je sais que cel arôme, alors que je l’aspire, 

» Pour maîtriser mon ame avec un tel empire 
> Doit sans doute ébranler quelques faisceaux nerveux 
» Des organes subtils qui sont sous mes cheveux. » 


1846. 


1849. 


Kcoutez Itaspail :« Les fumeurs «le tabac, et je 
«lirai mémo «roj)iuiu, se «léléudeut «.le la faim o«i 
au moins de scs angoisses [>ar le meme procédé 
<|ue le ii«')tre (2) ; mais ils ont Fespr 'tl iuoins /ihrr. 
vil que !«3S narcolicpies ne perinctient pas ou per- 
inellenl [)eti le travail inteilectuel. Ils savourenî 
mais penscnf ppit : leur volupté est un (juiétismc : 
leur jouissance est rabsence de la sonUrance ( 3 ).» 

« L’opimn et le labac se consomment au¬ 
jourd’hui flans des proportions si extraordinaires, 
qu’il est impossible de ne jias leur faire une large 
part dans riiisloire des substances «jui agissent 


(J) i.Virf fie /'fn)ipr, poëme par lÎAHTiiÉLKMy ; 1845. 

("2) La cigarette de catnplirc. On suit que Itubpail a porté le 
mite du caniplirc jusqu’ai] fariiilisnic. 

(3) I/îaI. u«f. (Je la sauté et de la lualadie rhez les régêlau.r et 
( fie;; tes aii jînüiia, et en parJit Hlier ( Jie3 riiomnie, par Raspau . 
1846 , t. m. 











V 



( 



d’une manière funeste sur le svstèmc nerveux. » 

V 

C’est un aliéniste disüuf^ué, le l)"^ Morel, ((ui a 
tenu ce langage (1). 

M. Michel Lévy, cet hygiéniste si savant et si 
populaire, ne paraît [)as hostile au tabac ; cepen¬ 
dant il dit : 

« Les fumeurs acharnés ont le teint d’une pâ¬ 
leur livide, les dents noires, les lèvres d’un bleu 
perle, les mains tremblantes, les muscles sans 
vigueur, le caractère sans énergie ni décision (2).» 

<.< L’usage du tabac est inutile à rimmense 
majorité des hommes et nuisible à la plu[>art ; 
il abrège beaucoup la vie, il amène très souvent 
à sa suite la paralysie des extrémités inférieures 
et beaucoup d’accidents cérébraux ; il amène sur¬ 
tout avec lui la misère dans les pauvres ménages 
et tous les vices (jue la misère enfante. Il ii’y a pas 
une pipe qui ne'coûte cimj ou six mille francs à 
l’homme do soixante ans qui l’a depuis sa jeunesse. 

L’homme qui fume ci'ache et imc. Les femmes 

«• 

devraient mettre à leur ban tous les hommes (jui, 

(î) Morel, De 1‘aliénaiion mentale, p. 213. 

(2) 'IVaî/c fl'lnfgiciie pnbliqMe et privée, par Michol Levv, 
2® éiiüion, l. Il, p. 378. 


1850. 


I 


















1851. 


sans respect pour elles, se servent fie tabac. 
Oui a dit cela ? c’est l’auteur fl’un ouvrage estimé 
conçu dans riiilention d’apt)i'endre aux honiines 
à vieillir (P. 

t 

Sandras, dans son Traité (Ic-k maladies ner~ 
veascs, s’e\[)rime ainsi sur la question qui nous 
üccu[)C : « Une cause qui atîaiblit plus souvent les 
fonctions cérébrales est Tahus des narcotif/ars... 
Depuis <|uelquc temps surtout on abuse du tabac, 
l.a inanière dont on en use le rend moins dange¬ 
reux <iuc si on l’avalail en nature à doses sim- 
})lemcnt narcotiques; mais consommé comme le 
veut la mode, il ne laisse pas ([ue d’avoir encore 
un |)cu les résultats qui lui sont inhérents. Kt 
fjuand ect usage va jusqu’à l’excès, les elTets nar¬ 
cotiques ne manquent pas, et, à la longue, altè¬ 
rent et troublent les fonctions cérébrales. L’atten¬ 
tion et la mémoire s’allaililissent d’abord, puis, 
le trouble s’aggravant par suite des mêmes excès, 
se jicrdent tout à lait. 

» Au commcncentent <.le ce désordre et tLune 
manière progressive s’il conliimc, le jugement 

(1) De [a vieillesse, par S. -A. Ti;iu;k, nwïdecin aux eaux de 
Plûiublères. 2*édition, 1854. 


t 





h 
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s’altère ; de vagues images, des conceptions e\lra- 
vagaiîtes traversent la pensée et la troidilent. Los 
i<]ées, les apj)réciations rationnelles n’ont plus la 
netteté qu’elles avaient aiqiaravant ; les déduc¬ 
tions ne se suivent plus avec le même enchai- 
nenient, la même sévérité; les progrès du mal 
peuvent en venir jusqu’à une espèce d’hébétude, 
de stupidité, avec divagation intérieure, (|uel([ue 
cliose d’analogue auv paralysies générales de la 
démence (1). » 

L’auteur d’un article publié dans la Itenie mé¬ 
dicale (2), propose d’interdire aux débitants de 
vendre du tabac aux enfants comme on interdit 
aux cabaretiers de leur vendre du vin et de l’eau- 
dC'Vie. « Ou ne doit pas se •dissimuler, dit-il, 
«jLie l’extension par trop abusive (pie [n'end chez 
nous l’habitude de fumer exigerait qu’on y mit 
une limite en ce qui concerne les enfants. Si l’ha¬ 
bitude de fumer n’est pas absolument malfaisante 
pour les adultes, ce qui d’ailleurs n’est nullement 
démontré, il est hors de doute qu’elle doit l’être 
pour de jeunes organisations. » 


(1) 7VaiIé des maladies nerieuses, par S.\?fi)nAs, t. I, p.cna. 

(2) Numéro de septembre, année 1855, p. 372. 


» 























1857. 



Voici maintenant l’opinion dVin médecin fu¬ 
meur. *.< L’usage du tabac est un usage stupide 
(et je ne suis point suspect en parlant ainsi) 
que nul ne déplore plus vivement que ceux qui 
Font contracté. Le tabac n’oiïre réellement au¬ 
cun véritable attrait; il est importun à tout le 
monde, aux fumeurs, aux priseurs eux-mémes, 
comme à ceux (pii ne fument et ne prisent pas. 
Il n’est pas démontré, en outre, que l’usage 
du tabac ne soit pas nuisible à ceux qui en font 
usage (1). » 

1857, On lit dans le même ouvrage le jugement sui¬ 
vant (lont la forme absolue n’ccliappera à per¬ 
sonne : « .Lai souvent observé aux fumeurs un air 


ennuyé, un air blasé, une tendance babituelle à 
la fldneric, à l’oisiveté , à la mollesse , à l’apalhie 
et même trop souvent à l’égoïsme, au sans-gêne, 


à la grossièreté. 


» Je crains bien, pour dire toute ma pensée, que 
le tabac ne soit, à l’intensité près, pour les peu¬ 
ples de l’occident ce qu’est l’opium pour les peu¬ 
ples orientaux, c’est-à-dire un symbole, unsymp- 


[1) D'' H. M., Gazette des MpiimiÆ, 1857, p. 217. 
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tome alarmant, sinoti une cause efîlcienie de 
décadence et de dégradation morale ( 1 ). » 

De leur cdlé, MM. Littré et Robin pensent que 
i< l’usage du tabac ne répond à aucun besoin 
naturel : c’est une habitude, un [daisir tout fac¬ 
tice, (jui souvent se transforment en une source 
de gêne et de souüVance (i^). » 

« Cette plante, dit le professeur Bouisson, 
celte plante dont les elîets ne répondent à aucun 

m 

besoin naturel, qui, dès les premiers essais, pro¬ 
voque des nausées, du dégoût et d’autres sensa¬ 
tions désagréables, est devenue, par l’abus qu’en 
font les fumeurs, la cause la plus fréquente du 
cancer de la bouche (3). » 

Dans son Traité de patholoi/ie fféuérale, M. Mon- 
ncret a consacré un })assage à l’inlluence du 
tabac sur la santé de riiommo : « On n’est pas 
d’accord, dit-il, sur l’action qu’exerce la fumée 
du tabac, f.es uns soutiennent qu’elle n’est pas 
nuisible, les autres lui attribuent avec juste 


18C1 


(1) r,. N., tidzeUe dci 1857, p. 301-303. 

(2) de iVy.vffK , 11® édition. 

(3) Dit cancer de la toHflic chez les fume-urs, 18.59; par 
lionisflON, professeur i la Faculté Uc inéd, de fllonlpellier. 
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raison, suivant ikjus, des efïets funestes, tels que 
la torpeur des nuuiveiiients, la stupeur légère de 
riiilelligencG ([ui ne cesse que par les stimulants 
et doit cuntrihuer, jiour une certaine part, au 
développement des névralgies faciales, delà lyjté- 
rnanie (lutie triste), et surtout de la paralysie des 
membres inférieurs et de la paralysie progressive 
devenues plus fréquentes de nos jours. On ne 
])eut pas nier (jne cet agent n’ait (pielcjue in- 
llueiice sur les fonctions gastriqur-s. Beaucoup rie 
fumeurs soûl atteints do dysticpsie et de gastral¬ 
gie, a[)rès l’usage immodéré du tidiac (1). » 

•M. Siebel, dont rex|)érience n’est contestée pur 
personne, dit v. qu’il a ac([uis la conviction <[ue 
peu d’bommes consomment ])eiidaiU longtemps 
plus de 20 grammes de taliac à fumer par Jour, 
sans que leur vision et souvent nième leur mé¬ 
moire s’aiïaiblissent (2). >> 

ElM. Mercier ajoute « queraclioii dépressive du 
tabac est un fait trop peu connu et dont ou ne tient 
jias, dans le rliagnnstic, un conifitc suflisant (B). » 


(1) ÏVoilc iîe pnlUoloQic (jètifrale, par professeur 

à la Kacultéde riiédecine de Paris, t. Ml, p. 941. 

(î-y) t iï° 1863, p* iSC, 








5. 
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« Je vous applaudis fort, m'écrivait M. deKer- 
aradec, membre de T Académie de médecine de 
Paris, d’entreprendre un mémoire sur l’usage et 
i’abus du tabac fumé : c’est une habitude à la fois 
malpropre et malsaine, etc. » 

La licrac contient sous la rubrique 

rn fumeur de lioatou, un article très favorable 
au tabac ; cependant il repousse cette substance 
pour les enfants, et conseille « à ces esi^érances 
de l’avenir d'attendre, pour s’armer d’une |ti[)e 
ou s’orner d’un cigare, que la barbe leur soit 
venue. » 

Après avoir parlé <le l’habitude de fumer re- 
[)andue parmi les femmes des contrées orientales, 
il ajoute : <"< Nous ne craignons nullement fjue ces 
détails et ces exemples induisent jamais les 
dames à fumer du tal)ac. Elles ont trop juste idée 
de la valeur de leurs charmes j)Our tomber dans 
ce vice (jui les rendrait incontestablement moins 
aimables (1). » C’est donc un vice ! 

Terminons par le témoignage d’un savant vul¬ 
garisateur bien connu, M. Figuier. Son opinion 


(1) /ïeuuc tjritaijuique, 1864 


1864 
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mérite (Tétre conmic, parce qu’elle résurue toutes 
les autres. « Il u’y aurait, dit-il, qu’un seul 
tnoveu de couper le mal dans ses racines, ce 
serait de préeliei- aux populations J’abstinence 
du tal)ac; ce serait d’entreprendre une croisade, 
sinon contre rnsat^e, du moins contre Tabus de 


cette |)ernicicuse substance. » 

« One les médecins attaquent lianliment et 
de front cette perniciense drogue ; et s’ils échouent 
dans une tentative «‘lUrcprise en vue des seuls et 
purs intéi’éts des ]»opulalions, ilsauroîitdii moins, 
dans leur conscience, la satisfaction de n’avoir 
rien négligé pour faire entendre à iemvs semblables 
le langage de la science et la vérité ('1). » 

'rentes CCS citations auxquelles j’aurais pu en 
ajouter ]>eanconp d’autres, si mes loisirs m’a¬ 
vaient permis d’étendre davantage mes rcclicr- 
cbes, obtiendront sans «loule ma grAce devant les 
fumeurs jeunes et inexpérimentés qui m’auront 
condamné dès les premières [lages de ce travail, et 

les disi)Oseront sans doute à me coutinuer jusqu’à 

« 

ime c 



fl} .4n)iép sricn(i//c/wfi, 18G0, p.3o4 et 356. 





























III 


FAITS ET OBSEUVATIONS. 


Ainsi qu’on peut le voir «Taprès ce (|uî précède, 
un des premiers résultats auxquels m’a conduit 
cette étude sur le tabac est un eiifieiiihle de pro¬ 
testations ({Lii, semblables à des setitinelles vigi¬ 
lantes, jettent de distance en distance des aver¬ 
tissements désintéressés à ceux que le goAt des 
sensations cxtra-pliysiologiques, l’empire de la 
mode et la contagion de l’exemple entraîneraient 
dans des liabitudcs dont ils n’auraient pas calculé 
les conséquences. 


« 
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Mais, en matière scieiuifique, les témoignages 
sont insuffisants pour convaincre, et quelque es¬ 
time que Ton professe pour leurs auteurs, les 
faits sont plus éloquents qu’eux, .l’en citerai ilonc 
un certain nombre, et ce me sera d’autant plus 
facile qu’il est peu de médecins qui, dans le cours 
de leur carrière, n’aient eu occasion d’en recueillir 
quelipies-uns, que j’en ai observé moi-méme plu¬ 
sieurs, et que les annales de la science en sont 
riches. J’essaierai de former avec les uns et les 
autres un faisceau assez compact pour inspirer à 
la critique un doute salutaire, sinon une convic¬ 
tion absolue. 

Il est un fait général ipii n’échappe qu’à ceux 
qui ne veulent ni voir ni comprendre : c’est l’action 
que le tabac exerce sur l’appareil nerveux. C’est 
elle qui frappe le i)lus vivement l’attention, et je 
ne sais coiumenî oti pourrait expliquer sans elle 
certains phénomènes comme ceux que je vais 
citer. 

Interrogez les fumeurs sur leurs premières im¬ 
pressions, examinez leurs premiers essais dans la 
pratique de la pipe et du cigare : presque tous ont 
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présenté ou présentent des vertiges, des étourdis¬ 
sements, des bourdonnements d’oreille, des maux 
de télé, une sorte (rivresse, des nausées, des 

vomissements bilieux, de la péleur du visage, 

■ 

de la lenteur du pouls et de la pi’ostrntion des 
forces. 

Ce sont là »les congestions épbérnèrcs dont les 
fumeurs et les ouvriers triomphent facilement, et 
qui, dans tous les cas, sont sans gravité. Mais je 
rencontre souvent des fumeurs (jui se plaignent 
d’avoir habituellement la télé lourde, embari’as- 
sée, douloureuse; quelques-uns montrent de la 
paresse dans rintelligence et <le la lenteur dans la 
conception, et l’on cri voit d’antres ([ui éprouvent 
rie véritaliles phénomènes paralytiques. Et il est 
inqiossible d’en méconnaître la cause, (juand on 
les voit disjjaraîtrc par la cessation du tabac et 
se ro[)rodnire avec le retour de riialjitmle. 

L’observation siiivarUe on ollVe un exemple re¬ 
marquable à plus d’un titre. 

« Un médecin, âgé de cinquante-deux ans, fu¬ 
meur passionné au moment où l’observation a 
été publiée, portait, depuis l’àge de trente ans, des 
hémorrlioïdes qui saignaient abondamment par 
















périodes assez régulières et qui s’accompagnaient 
d’urticaire et d’accidents gastriques. 

» Cinq ans après le début des hémorrluüdeSj il 
éprouve les symptômes suivants : pesaiiteur de 
tète avec sensation de vacuité, grand abattement, 
puis, plus ou moins subitement, tout tourne autour 


de lui, et il est obligé de se fixer à un objet ou 
mieux de se coucher sur le dos. On ne remaiajue 
aucun trouble ni dans les sens, ni dans l’intelli- 
gence, à l'exception d’une diminution dans l’é¬ 
nergie du caractère. Après l’accès qui ne dure 
ordinairement que trois minutes , mais qui se 
répète souvent plusieurs fois par jour, il reste un 
sentiment de faiblesse surtout dans les jambes, et 
la démarebe devient tellement incertaine que le 
malade est obligé de donner le bras à quelqu’un 
on de SC tenir aux maisons. Cet état est surtout 


marqué le soir dans l’obscnritc. Les accès cessent 


parfois pendant des semaines, mais ils sont deve¬ 
nus plus fréquents et jilus intenses depuis l’année 
1848, et ils reviennent parfois la nuit pendant le 


repos. 

» Le malade les attribuait surtout aux liémor- 
rhoïdes, quoique l’écoulement du sang les eût 















plnlüt augmentés que diminués ; niais le L)*' Ravotli 
eut l’idée d’attribuei’ la maladie au m 
avoir été témoin d’un accès venu après que le 
malade avait essayé plusieurs cigares forts. 

D’api'ès sou conseil, le malade consentit à ne 
plus fumer, et dès ce moment il retrouva dans la 
marche une sûreté in ns liée et les accès cessèrent. 


Malheui'eusement la vieille habitude était [ilus 
forte, et quehjue tem[)s a[)rès on crut pouvoir se 


[icianettre soit une petite pipe, soit un léger ci¬ 
gare ; mais immédiatement les prodromes de 
rancien mal survinrent. Vaincu enfin par cette 
expérience jdusieurs fois l’épétée , le médecin 
malade renonça à sa funeste habitude, et depuis 


dix-luiit mois il Jouit de la meilleure santé ( 1 ). » 

« 

On connaît riusloiro ra{)po!’téc dans le Jouniff/ 
(Je Vandermoixle (^), d'mi vigneron qui, pour ga¬ 
gner un pari, fnina vingt-cim[ pilles de tabac dans 
un jour, an lien de trois ou quatre qui étaient sa 
ration babitueile. Ouelqucs iieures après cette 
prouesse, cet homme fut pris d’étourdissements, 

(1) (IbriCîivnl. riipp^ïrlée par l'/afîan uitrC, 1H55, et rxlrailiî 
de -U/f/. DuV/. rf1855, ii" 72. 

(2) Toril, VI!. année 1757. 
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fie vomissements violents et continuels, et il per- 
füt connaissance. A la suite de cet accident, il 
conscM-va pendant dix-lniil mois des maux de tète 
et lies vertiges qui se manirestaient quelquefois 
avec nue très grande violence. 

I T I 1 I f * 

ai lin 




lîreinie peut atleiiKlre un oegre m- 
rompalible avec la vie , ainsi f|ue le prouve 
rcxeiiqile rapporté par Xeander J', et celui <pM 
vient fie se [troduii'e récemment dans im chef-lieu 


de canton fin iléparteineiit de la Manche (21. Il 
s’agit d’un jeune homme, Agé d’environ quatorze 
ans, qui, u’ayanl pas l’habitude du tabac, eut 
ridf^e d’en fumer jmur apaiser un violent mal de 
fleuts. A peine avait-il terminé un paquet de 
quinze centimes, qu’il tomba sans connaissance 
et expira dans la soirée sans avoir repris l’usage 
des .sens et de la ])arole. 

Mérat et le W llilTetseim ont r;onnii des fumeur 

s mem 


s 




enracines, ; 

hivs. MM. Lavcoock cl Wrîglit ont vu, à la suite 


fl : OnvrngG cilé. 

l’i) A Dniev. nii mois do dt’fGtnlîiL: IRSa. 

(2} A'fir !ps vmlndies de du tnhnr d sur ('eu - 

h'o» /dif/.Oo/oyif/»#’ de cctle substaure, par MM. Lavcoock iM 
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fruii lisage immorldré. et même après nn emploi 
plus modéré du tabac, chez ries sujets mécliocre- 
inent forts plusieurs sens devenir obtus, le carac¬ 


tère in-itable, indécis 


sans énergie, les muscles 


des mouvements volontaires perdre leur vigueur 


et les secrétions se dépraver. 


D'autres observateurs en ont rencontré qui ti- 
tuliaient comme un liomme ivre , qui étaient af^ 
fectés de mouvements spasmodiques et convuU 
sifs, qui présentaient <les tics, etc. Ce sont là des 
s_vm|)tumcs isolés qui témoignent d’un trouble 
profond dans rinnervation cérébrale, mais qui ne 
permettent pas de nommer autrement la maladie 
et de la classer rigoureusement. 

Il en est de meme du fait suivant que j’ai ob¬ 
servé sur un de mes clients. 

« 


.\u mois de novembre 1854, ^I. I*., commis 

fCadminislration , vint me consulter pour une 
douleur qu’il portait à la jambe gauclie, où il 
avait reçu un coup de pied trois mois auparavant. 
N’ayant constaté dans le trajet du membre ni 


WniGHT. /.ouftfin lUffUciif fia-fUc. ihuiv. série, t. 111 ; 1816. 
'traduit par M.Güijhahi> in d'Iii/f/ini'P pafjlir/uf etde 

hiédi'cive légale, t. XXWll t ; 1847. 












ecchymoses, ni rougeur, ni gonflement, je me 
suis borné à conseiller un liniment calmant, et je 
[leniis (le vue mon malade <(ui, n’ayant pas été 

avait 




Ouand je le revis, quelques années après, la 
doideur était la même, et, en outre, avait 

maigri, ses chairs étaient devenues tlasques, il 
avait perdu presque totalement le sommeil. Il est 
devenu sujet à des l}ruits d’oreille, il [terroit dif- 
ricilement 



s sons, et il lui est impossible de 
sentir une odeur quelconque sans soulTrir un 
malaise i 



■)1. P.est fumeur depuis l’Age de ({ualor/e 

ans, et il consomme i'ào grammes de tabac par 
semaine. hei)uis (pielqnc temps il a remarque 
qu’a[)rès avoir fumé il é[>rouve des troubles gas¬ 
triques, entre antres du malaise , de la tension 
dans cette région avec le sentiment d’une corde 


• / 


qui 



it l‘A 


c 



nr# 





r' t'i iC 


Kn présence d’un tel renseignement, le dia¬ 
gnostic était trouvé. M. P.C(*ssa de fumer, et 

dès lors il éprouva une amélioration croissante 
dans tons les symjilumes de sa maladie. Pendant 
riuver de 180-3. il a cédé è la tentation de fumer 




















im cigare , et iinniédiatcineiit les symptômes gas¬ 
triques ont reparu, mais une seule fois, attendu 
que M. P__ averti par celle tentative malheu¬ 

reuse, UC s’v est jias retrouvé. Au mois de sep¬ 
tembre de la meme année, ('omme il se trouvait 
dans un café, un fumeur est venu s’asseoir auprès 
de lui, et il a senti immédiatement un malaise si 
[lénible qu’il, a dù se retirci'. i)e[)iiis ce lemps il a 
renoncé com[)lètenienl au taljac, et sa santé s’esl 
rétablie en partie , mais n’est jamais redevenue 
vigoureuse c o m m e a u l re lois. 

Rapprochons de cette observation les faits non 
moins intéressants publiés dans un journal alle¬ 
mand par le IV Siebul, et ([ui me semblent appar¬ 
tenir à l’ataxie locomotrice. 

(bisEinATtoN. « M, T_, avocat, Agé de 

trente ans, d’une constitution athlclique, com¬ 
mença à éprouver, en I8A0, des symptômes spi¬ 
naux qui ne se dissipèrent <iuc dans l’été de ISi-o. 
11 accusait ilans dilïérentes parties <le la moelle 
é[)inière des sensations accompagnées d’irradia¬ 
tions et de pbénomônes excentriques, variables 
suivant la région du rachis ({ui en était le point de 
départ Si la douleur répondait A la septième ver- 
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tèhre cervicale, il éprouvait une sensation rl’en- 
gourdissoment et de t‘ail)]csse dans les avant-bras 
et les mains, une pression derrière la partie su- 
])érieure du sternum, de la disphagie et une toux 
sèche et saccadée. Quand elle avait pour siège la 
partie su])crieure de la région dorsale, on n’ob- 
servail aucun autre phénomène excentrique (pie 
de violents l)attemcnls de cœur. Si le point afïecté 
correspomlait aux dernières vertèbres thora¬ 
ciques, il survenait une [U'ession à restomac, de 


l’anorexie et même des vomissements. l,cs symp¬ 
tômes gastri(pies flisjiaraissaient lorsque la sen¬ 
sation contr/de gagnait la (pieue de clieval ; te ma¬ 
lade se [daignait alors d'un sjnasmc «lu sphincter 
de l’anus, de pollutions nocturnes fréquentes, sui¬ 
vies «rabattement, etc. 'route cette série de phéno¬ 
mènes présentait des rémissions et des exacerba¬ 


tions. Quelquefois la moelle épinière était alîectée 
dans tonte son étendue. ;\lors tous les symptèmos 


«[ue nous venons «le mentionner assaillaient en 
» meme temps le malade, chez lequel il se manifestait 
eu outre un trouble «le la motilité des extrémités 


inférieures, non pas précisément une [»aralysie, 
mais une certaine hésitation en marciiant et en 
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montant les escaliers, et surtout une grande répu¬ 
gnance à passer sur les pierres. ï/exercioe et le 

:i vertige, au point que 
dans la rue il était souvent obligé de s^appu^■e^ 
contr’c les inaîsoiis. nuelquel’ois la douleur cen¬ 
trale remontait A rhéuiis[)lièi’C gauche du cerveau 
et occasioiiiiait une di[)lo})ie (jui fatiguait beau¬ 
coup le malade. 

» J’avoue qu’au ilébut je m’attatdiai à l’idée 
d’une hyt)éromie de la moelle épinière et d’une 
méningite spinale chronique.-Je commençai néan¬ 
moins à douter de la justesse démon diagnostic, 
quand je vis que les ventouses, les sangsues et les 
purgatifs ne faisaient qu’aggraver le mal. Le quin¬ 
quina ne fut point toléré Les préparations mar¬ 
tiales, et surtout l’usage des eaux ferrugineuses 
de Steben , |»arureul au contraire amener une 
légère amélioration ; mais celle-ci ne fut (pie 
momentanée. Enfin, en recbercliant avec soin 


tontes les circonstances anamncstupics qui pou¬ 
vaient jeter du jour sur l’origine de cette singu¬ 
lière affection, j’appris que M. T. aimait pas- 

siouément le cigare et (pi’il en abusait. Ce fui 
pour moi un trait de lumière. A rua sollicitation , 

















« 


— 40 — 

M. T. üut assez d’enipire sur lui-iiK^nie jtour 

réformer (‘elle mauvaise habitude, et tous tes 


aceideuls dispartireiil comme par enchaniemeiH; 

9 

au bout, d’iui mois la guérison était complète, 
he malade alla néanmoins, pour la consolider, 
([uelques années aux eaux 



» M. T_jouissait depuis lors d’une excellente 

santé, lorsrjiie, pendant Thiver de l84o, venant 
de dîner ensemble, il me dernamla <run air sup¬ 


pliant la permission.de fumer. Je refusai, mais 
il ne tint aucun compte de mes avertissements. 
Jl venait à iietne d’acliever son second cigare, que 
je le vis sc Icvei’ et quitter la table avec précipi¬ 
tation ; je le suivis, et il m’avoua que tontes les 
sensations pénibles qn’il avait éprouvées autre¬ 
fois venaient de l’assaillir de nouveau. ï/indica- 


lion était formelle. -31. 1'_renonça entièrement 

au cigare, fit usage pendant un mois de pré[)ara- 
lions ferrugiimuses, et dci)nis cette époque sa 
santé a toujours été parfaite. » 

2® OnsKuvATiOiX. « M_voyait depuis qnel(|iies 


années ses 


1 * 





une rnaigreur 


extrême, • mangeait peu, et ne trouvait quelque 
soidagement qu’en fumant de forts cigares. lime 






















ocdisulta pour «les douleurs abdominales très ai 




gués, qui SG repri 
les jours dans raprès-uiidi, se prolongeaient [len- 
dant plusieurs lieures et no cessaient que dans 
la nuit. J’eiuployai sans succès les évacuants, 
puis la morphine. Ibessé [lar mes questions, il 
m’avoua (pie depuis plusieurs années il éprou¬ 
vait un tremblement de membres, de la faiblesse 
aux extrémités, des battements <le cœur, quel<juc- 
fois des vomissomenls ; mais (piede[mis quiîlqucs 
mois le mal s’était lixé sur la partie lombaire de 
la colonne vertébrale, où il déterminait une sen¬ 
sation pénible, tpie M.comj>arait à celle d’une 

vapeur ou d’un souille. A dater de ce moment, la 
douleur aljdomtnalo était devenue quotidienne; 
elle avait délnité dans le voisinage de l'omlulic, 
avait cnvald plus tard tout l’abdomen «H s’était 
entin conceutrée dans la région des lombes. (Vê¬ 
tait une douleur insupportable; déchirante et 
contusive à la fois, sans vomissements ni déran¬ 
gement des selles, et qui distiaraissait com]>lctc- 
uiont la nuit. Sans en deniaudcr davantage au 
malade, je lui Us iiromettre do s’abstenir du ci¬ 
gare pendant un mois. 11 suivit mon conseil et 













tous Ips symptômes se dissipèrent ; mais, au bout 
rie rpiatre semaines, il me dérlara qu’il aimait 
mieux soulïVir de nouveau que de se passer de 
fumer. Il reprit sa pernicieuse habitude, et les 
douleurs se reproduisirent avec toute leur inten¬ 
sité (1). » 

On lit dans une llts/oire desplantra (â), que le 
trop ^rand usage du tabac « dessèche le cerveau 
et menace de folie ; » et les nondu’cuses obser¬ 
vations d’empoisonneiuent publiées dans les re¬ 
vues et les journeaux de médecine, prouvent 


teinte à la raison. 


.M. le 1)'' Tiirck a publié, il y a rléjà plusieurs 
années, roliservalion fort intéressante d’un 
homme du Valdajol devenu fou par l’abus de la 
pipe, et (|ui a été guéri [lar une circonstance for- 

a diminué sa consommation 




Im voici une autre de lypémanie toute simple 


(1) K.-itriiît Un Dingn, (1er Krdvkheifen des iitderleihes, cilil 
par M. le 1)'' Nomor, dans l’JnnMnirc de/ji/rrrUnrt' jufdirrt/e 
elruiHjère, a nu, 1857, 

(2) drjï plmles de l’Europe^ rangée suivant l'ordre du 
PitwjT, dt^à rilU, 















sans complication, réiluite à sa plus simple ex~ 
pression et due évidemment a l’usoge du cigare. 

Un liomme de quarante-cinq ans, caissier d’une 
maison de banque, d’un tempérament lympha¬ 
tique, d’une grande sobriété, très régulier dans 


sa conduite, ne s’étant livré à aucun excès et 
n’ayant aucun antécédent blcheux dans sa santé, 
est chargé, en septembre 18()2, de porter è Paris 
des papiers d’une valeur considérable. 

Pendant le voyage, il rélléchit au danger au¬ 
quel il serait exposé si, se trouvant avec des mal¬ 
faiteurs, ceux-ci venaient à découvrir l’importance 
du portefeuille caché sur sa poitrine. Celte idée 
dès lors ne le quitte plus ; elle s’impose à son 
est»rit, acquiert do la consistance et finit par 
prendre l’appai-cnce de la réalité. Il termine sa 
mission avec la plus grande exactitude, et repreml 
immédiatement le chemin de fer pour rentrer dans 
sa famille. Il y rentre en elTet, mais triste, préoc¬ 
cupé, soucieux, défiant, et toujours obsédé par la 
même idée devenue fixe désormais. Pressé de 


questions par sa femme , il huit par lui avouer 
l’état de son esprit et les causes imaginaires qui 
l’ont provoqué. 








# 



Il cherclie des disiraetions dans son travail fa¬ 
vori, dans la promenade; on l’entoure de soins et 
de caresses , mais tout est inutile. Les mêmes 
pensées le poursuivent partout; toujours replié 
sur lui-même, il voit partout des voleurs et le 
danger d’êtie dévalisé. (Juand on cause avec lui, 
il reconnaît que ses idées sont fausses et qu’il n’a 
que des liallucinations sans consistance; mais il 
en est devenu resclave et rien ne p(Mit le distraire. 
D’ailleurs sa tête est lourde, et quand il vent tra¬ 
vailler, il en soullre. Il a perdu l’appétit et le 
ventre est devenu paresseux. 

Je prescris des ventouses sca ri liées à la nuque, 
puis des ventouses sèches répétées à la même 
région et derrière le dos, des purgatifs, la suspen¬ 
sion du travail et de longues promenades. Après 

deux ou trois semaines de traitement, >1. C. 

est eiilin délivré de son obsession, et sa santé ne 
laissant plus rien à désirer, il reprend son travail 
et ses habitudes. 


Mais parmi celles-ci, il en est une que j’ignorais. 

.M. G. fume, modérément il est vrai, mais il 

fume, et le goût du tabac lui ayant passé pendant 
sa maladie, il n’en avait pas été question. Puis le 

















*T ii nw 




«MVL MfVL 


f Mi 


goiU lui étant revenu avec la santé, il avait tout 
naturellement repris le cigare. 

Ce (létai! ne inc fut comniiiniqué que quelques 

mois après. M C__ venait de suspendi-e son 

travail : son raraclèi’e devenait triste, préoccup(\ 
Il se [daignait de douleurs de tète et recominen- 
eait à parler de son voyage à Paris, et des dan¬ 
gers qd’il avait courus, évidemment il se retrou¬ 
vait sur la [)ente ([iii mène h la folie, et il était 
j'ationnel d’en accuser le tabac. Aussi ma ]>i‘e- 
mière prescription fut-elle la stqipression totale 
et délinitive de la pipe et du cigai-e : j’y ajoutai 
une application de ventouses sèches et un juir’ 
atif. 




Cet accident n’ent pas de suite; il a un au de 

date,’ et depuis ce jour M. C. a joui de la 

meilleure sauté ; mais il a renoncé coinplètement 
au tabac. 

J’ai rapporté plus haut l’observation d’un de 
mes malades (lui, entre autres pbéuonicues, a 
présenté des troubles remarquables des sens ol- 
factits et auditifs. Le sens de la vue est quelquefois 
alïecté seul sous rinfliience du tabac. 4 priori, le 
fait n’a rien de suiqirenant ; Paction des solanées 



















sur l’appareil de la vision est bien connue, et 
cliacun sait que la belladone, rune d’elles, prise 
à certaines doses, |)ruduit la cécité jjar insensi¬ 
bilité de la reline. 

Un médecin anglais, le l)'' Woodsworlh, en a 
[mblié (1) trois cas, dont voici le résumé : 

« Un employé du cbeiiiin de fer fumait toute la 
journée. Il ne larda pas à remarquer que sa vue 
baissait, et l>ientul il devint incapable de remplir 
ses devoirs. » 

« Un clerc de vingt-un ans s'est mis à fumer, 
il y a quebpies années. Ayant augmenté sa ration 
de tabac de deux à ti‘ois pijtes par jour, il en est 
arrivé à consommer une livre et une livre et demie 


par semaine. Sa vue 
ne ])eut plus lire « 
lime 1res (i2). » 

Un bouclier (îï) 
présenta à l.ondon- 


baisse progressivement, et il 
s caractères de fi à 7 mil- 



âgé de vingt-huit ans, se 



) 


(1) Iii Oiitf/iii mêd. press, et Compte-rendu de la Société mé¬ 
dicale fl'éiiïuïtdiou ; avril 18G3. \ 

(2) t-’analysG Ug ces deux observations est extraite de 
ri/aion nïcdicfi/c, t, XiX , ann. 1863. 

(3) 1/analyse de cette observation est extraite du L’ti/leli» 
de ihêrajfeutique, t. I.XIV, ann. 1863. 
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le 2o mars dernier. Cet lionime, fort et robuste, 
ayant toutes les apparences de la santé, déclarait 
ne s’étre jamais adonné avec e.\cès aux 
alcooliques et n'avoir })as été atteint de syphilis; 
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causer une fatigue de la vue. Depuis huit ou neuf 
ans il s’était mis à fumer ; peu à peu il avait fumé 
fie |)lus en plus, et actuellement il en était arrivé 
a consommer journellement 15 grammes de très 
fort tabac. Sa santé générale n’avait pas i)aru 
aüéctée [)ar cet excès; mais depuis neuf mois sa 
vue avait commencé à s’alfaihlir et s’ ' 
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de plus en iilus. 11 t>eut à peine lire 
gauche le caractère n“ 18 (canon), et du droit le, 
n" 10 (gros romain de deux'lignes) ; les objets 
volumineux éloignés ne sont également vus qu’in- 
distinctcnient. Les rlcux pupilles sont largement 
dilatées, et les iris se contractent lentement et 
d’une manière imparfaite. A l’exaineu o[dilhal- 
moscopique, des deux côtés, le'disque du nerf 
optique est en partie atrophié: la moitié interne 
de chacun est blanche, et la moitié externe rouge 
et hynérémiée. » 


Quelques mois avant cette publication, M. Si- 
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cliel avait entretenu la société médico-pratique 
(le l’aris ^l) (le deux espèces peu connues d’a~ 
inaurosG cérébrale, causées, rune i)ar l’abus des 
liqueurs spiritucuses, l’autre par l’alius du tabac 
à fumer, et dans certains cas par la combinaison 
de ces deux ordres de causes, T/observation sui¬ 
vante (pie cet habile oculiste a présentée à la so¬ 
ciété médico-pratiipKî offre un exeini>le rcmar- 
(piablc de rinfluence de cette double cause : elle 
mérite de trouver ici sa place. 

<( Lu fermier, d'une quai'antaine d’années, 
homme robuste et sanguin , vint me voii' 

'Id décembre IStîiî, se plaignant (réi)rouver, 
depuis six mois environ, un aifaiblisseincnt et 
un raccourcissement notables de sa vision autre¬ 
fois très bonne et très longue. Il ne j)üuvait jilns 
lire de l’œil droit (pie le caractère I I de réchclle 
de Jæger, et de Tœdl gauche ([iie le caraclèiT, 13. 
Deux circonstances me frappèrent de primo 
abord : l’absence de synqitt'mies bien prononcés 
de congestion cérébrale et de phénomènes opli- 
ihaiinoscopiqiies [losilifs (roi)btbalmoscope ne 


(1) Séance (lu 23 février 1803. 
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faisait guère reconnaître que de la presbyopie), et 
une odeur alcoolique, comme si le malade avait 
pris du vin ou des spiritueux, malgré riieurc très 
matinale. 11 niait oi)ini;Uroment l’iisage des alcoo¬ 
liques et n’accusait (|u’une petite quantité de vin 
pur, mais il avouait fi'ancbement qu’il fumait 
beaucoup. En même temps il accusait uu trem¬ 
blement des mains et des vomissements de ma¬ 
tières muqueuses, amères et aigres, survenant le 
malin à jeun. Sans tenir compte de scs dénéga¬ 
tions, je lui déclarai d’une manière très calégo- 
ri(iLie qu’il devait renoncer, soit aux alcooliques 
et au tabac, soit à la vue; ou du moins réduire 
notablement la quantité des spiritueux et du tabac 
à fumer et suivre un traitement. Grâce à cette 
énergique intimidation, d réforma toute sa ma¬ 
nière de vivre et revint me voir, le 3 février, avec 
une amélioration très considérable sous tous les 
rapports. L’œil gauche lisait couramment le ca¬ 
ractère 8 de Jæger et presque le caractère 7, l’œil 
droit le caractère 7 et pres(juc le 0, Les tremble¬ 
ments des mains et les voniissements du matin 
avaient cessé complètement. Il avait scrupuleu¬ 
sement suivi mes prescriptions que je lui con- 
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seillai de suivre encore, avec quelques niodifi 
calions. » 


l’n membre de la sociélé ayant fait remarquer 
qu’en jU’ésence de deux agents invoqués en même 
temps comme cause de rarnaurose, il était dilll- 
cile d’apprécier exactement la part qui revient à 
chacun d’eux dans la détermination de cette ma¬ 


ladie. M. Siebel a cité le cas d’un homme d’une 


quarantaine d’années , devenu conqilètement 
aveugle par le seul abus du tabac , et dont l’a¬ 
maurose, rebelle aux autres traitements, a été 
complètement et radicalement guérie sous sa di¬ 
rection, par un traitement antiphlogistique et 
dérivatif ti'ès modéré, et par la cessation de l’abus 
du tabac. 


Puis il a ajouté : << Les cas de cette catégorie 
sont beaucoup moins rares qu’on ne pense. Je 
. n’en ai [)oint vu où l’on eût pu attribuer l’action 
fâcheuse du tabac à une idiosvncrasie, à l’iiiex- 

v' ^ 

périence du fumeur, à son manque de méthode 
ou à l’habitude d’avaler la fumée, à la sputation 
fréquente ou à la dyspepsie et au marasme coii- 
‘ sécLitifs. Mes observatiuiis s’adressent toujoiu’s à 
des fumeurs expérimentés, se livrant depuis long- 
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temps à leur habitude et n'en éprouvant aucun 
antre mauvais effet. Souvent ce sont des hommes 


bien constitués, robustes et sanguins. On ne peut 
chez eux constater aucune autre maladie que l’af¬ 
faiblissement de la mémoire, quelquefois un cer¬ 
tain degré d’hébetement général, consécutifs à 
raction stupéfiante île la fumée du taliac. S’il y a 
beaucou|) de fumeurs qui résistent longtemps à 
cette action, c’est qu’il en est de même de l’action 
de tous les narcotiques, de l’opium, par exemple, 
dont des doses énormes sont quelquefois siqipor- 
tées , sans mauvais effet apparent, par ceux qui 
s’y habituent lentement. » 


Kn juin dernier, un homme âgé de cinquante 
ans est venu me consulter pour une amblyopie si 
avancée que, pouvant lire le titre deVfJnîon médi¬ 
cale, il ne peut distinguer le sous-titre de ce jour¬ 
nal. Il est vigneron, et n’a été soumis à aucune 
cause capable de produire cette maladie ; mais il 
est grand fumeur, et ce qui m’autorise à accuser le 
tabac, c’est que depuis quelques mois, chaque fois 
qu’il fume, il éprouve une sensation do séche¬ 
resse, d’ardeur etilc malaise à la gorge, et qu’il se 
plaint d’une grande difficulté à avaler. L’absli- 
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ncrice du tabac fait partie de mon ordonnance ; 
reste à voir ce que l’avenir réserve à ce malade. 


,e tabac exerce sur les voies respiratoires une 
action aussi réelle que celle dont il est iriqtüssible 
de méconnaître l’évidence sur le système ner- 
veux. 11 n’est pas rare de rencontrer des funieurs 
dont la voix baisse de ton et devient rauque ; 
(|uelques-uns éprouvent, au niveau du larynx et 
de la trachée-artère, un léger chatouillement qui 
provoque de la toux. Dans une séance de la so¬ 
ciété médico-pratique de Paris, M. Mercier rap- 
poj'te le cas d’un homme athlétique, atTecté de 
toux sèche et de purpui-a , qui ne cédèrent qu’a- 
près plus d’un an, lorsque le malade consentit à 
renoncer à Pusage du tabac à fumer ( 1 ). 

VAheillc médicale cite l’observation d’un jeune 
otlicier d’un tempérament nervoso-lymphatique, 
en proie à un asthme essentiel qu’on ne put rap¬ 
porter h aucune autre cause, si ce n’est l’habitude 
qu’il avait contractée de fumer beaucoup. Il con¬ 
sommait jusqu’à sept t)ipes de tabac avant son 
déjeuner. Après trois semaines d’un traitement 


(1) .(/«ioii mèaicrttt». 5 mai ISSa, t. XVIII de la 2«3ér,, p.23ü. 




















qui consistait dans un rcgiine doux, l’usage de 
tisane de valériane', rexercice au grand air, la 
réduction et même la cessation du tabac, on 
pouvait constater une guérison complète. Mais 
le malade avait renoncé définitivement au ta¬ 
bac ( 1 ). 

Un homme d’environ trente ans, d’un tempé- 
rament sanguin, me consulta au mois de septem¬ 
bre I8G3. Depuis plusieurs années, il éprouve 
journellement des douleurs de tete, et quand il se 
baisse ou qii’après être resté accoudé à sa fenêtre 
il se redresse, il éprouve à la base de la poitrine 
des douleurs qui s’étendent en forme de ceinture 
et qui sont assez vives pour lui arraclier une 
plainte. En même temps il accuse une gêne ti*ès 
prononcée de la respiration. 

D’oii vient cette douleur et h quelle lésion la 
rattacher? L’auscultation ne révèle aucun dés¬ 
ordre ni au cœur, ni aux poumons ; comme beau¬ 
coup do fumeurs, M.est dispeplique, mais il 

consomme par jour, en moyenne, vingt grammes 
de tabac à fumer et trois cigares ordinaii'es. 


^1) AbeMlf incO'wttle, t. lit ; 1816. 
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Quoi qu'il en soit, je lui ai conseillé de réformer 


son habitude ou <le diminuer au moins beaucoup 
sa consommation de tabac. C’est ce dernier parti 
qu’il a pris, et les accidents sont devenus plus 
rares et moins intenses. J’ai lieu de croire que 
s’il avait rompu complètement avec la pipe et le 

k 

cigare, il serait complètemont guéri. Ouand on 
ne i)rend que des demi-mesures, on n’a que des 
demi-résultats. 


I 


Entre les douleurs de poitrine et le trouble res¬ 
piratoire que m’a présentés ce malade , entre 
l’astlune du jeune ollicier dont je parlais tout à 
l’iieiire et l’aiigiiie de poitrine, la distance n’est 
pas grande, et cette distance est quelquefois fran¬ 
chie. 

M.- Savalle, dans un travail présenté en 186! à 
l’Académie de mérlecinc pour le concours Ci- 
vrieux, a signalé l’angine de poitrine parmi les 
rnalaflics auxfjnelles l’usage abusif du tabac peut 
donner lieu; mais c’est M. lieau, médecin de 
l’Hôpital de la Cliarité, (jui a le mérite d’avoir 
appelé tout |)arlicidièrcment rattention du corps 
médical sur ce sujet si intéressant. 

Dans un mémoire présenté à l’Académie des 











sciences ( 1 ), où il résume le tableau de rangine de 
poitrine, il dit : « Les causes en sont multiples ; 
je viens en signaler une dont il n’a pas encore 
été question : c’est Lusage ou plutùi rahus du 
tabac à fumer. Voici les faits qui démontrent ce 




ie* » Lt il cite huit observations 


dont voici le résumé. 

'P'' OusEuvATio.N. Un rentier (rime soixantaine 


d’années, qui [>asse la [ilus grande partie de la 
journée à fumer, éprouve i>cndant un mois et 
pendant la nuit des symptômes d’angine de poi¬ 
trine. Il cesse de fmner, cl les attaques nocturnes 
disparaissent complètement en meme temps qnc 
les fonctions digestives deviennent meilleures. 


Après trois mois d’interruption, il revient à l’u¬ 
sage du tal.iac et les atta([ues se montrent de nou¬ 
veau. Luis il le (luitte déünitiveinent et la santé 
se rétablit narfaitement. 


OasEuvAïuox. Un médecin Agé de cinquante 
ans se trouvait dans le meme cas, mais il ne fu¬ 
mait que des cigares. Ses attaques reveuaieut in- 

onr, soit la unit. 




(IJ Séance Uu 9 juin 1SC2. 
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tabac et le mal disparut. Un jour, se trouvant 
fortuitement dans une réunion de fumeurs sans 
fumer lui-même, il ne put s’empêcher de respirer 
un air cliarfi^é de tabac, et la nuit suivante il lui 
survint une attaque. 

3® OnseavATioN. Un médecin, âgé de trente- 
cinq ans, fume continuellement des cigarettes, De^ 
puis longtemps il est sans aj)pélit et il mange fort 
peu. Un matin, tout à coup et pendant qu’il fu¬ 
mait, il éprouve une attaque d’angine de poitrine 
qui dure une denii-lieure. M. Beau, consulté, lui 
cotiseille de renoncer au tabac et lui recommande 
fie lui écrire si rallacjue revient. M. Beau n’a 
plus entendu j)arier de ce malade. 

O use II VAT ION. Un Espagnol, âgé de trente 
ans, fumait continuclienient la cigarette. Son ap¬ 
pétit est nul et ses digestions laborieuses. Un soir, 
pendant qu’il fumait, il éprouve tout à coup une 
attaque caractérisée par des douleurs dans la poi¬ 
trine, qui lui semble serrée coinnie dans un étau ; 
cette flou leur s’irradie dans les membres supé¬ 
rieurs, et elle ne permet ni de marcher ni de parler ; 

sou pouls est insensible. Ue malade consent à fumer 

■ 

beaucouj) moins, et ses attaques ont disparu. 
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0^ Observation. Un niéilccin qui a renoncé au 
tabac pour <lcs raisons analogues, ressentait les 
souffrances de rangine de poitrine à t’époque 
où il fumait : depuis qu’il ne fume plus, il en est 
complètement <1 é b a r r a ss é. 

()^ Observation. Un négociant qui dejniis quinze 
à vingt ans est affecté de dyspepsie, attribuée 
rusage immodéré de la cigarette, se met à fumer 
t)lus que jamais. Depuis deux mois il éfirouve des 
attaques nocturnes d’angine de poitrine, 

7^ et 8*^ OBSERVATIONS. ElIcs se rapportent h 
deux bonimes ((ui fumaient beaucoup et qui ont 
succombé à une attaque d’angine de poitrine. 

Tous ces faits concernent des fumeurs : nous 


en citerons quelques autres qui porteraient a 
croire (juc l’abus du tabac ])risé peut quelque¬ 
fois exercer une inlUience analogue. U’auleur, 
dont je viens de résumer le travail, a publié, dans 
VUnion médicale ( 1 ), un exemple remarquable 
d’angine de poitrine produit par celte cause. Il 
est assez iiiléressanl pour trouver ici sa place. 

Il s’agit d’un lioinme de vingt-neuf ans, chaut- 


(1) ISfîB, l!K vol., 2' sc'iit*, [I. -iôT. 
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feiir dans une usine, qui, pendant une certaine 
nuit et étant probaldeinent sous rinfiuence. des 
boissons alcooliques, était allé s’étendre sur l ’herbe 
fraîche où il avait <!ornii pendant environ deux 
heures d'un profond sommeil. « Le lendemain il 
était chez lui, en train de chanter, quand il fut [iris 
brusquement d'une attaque qui s'est répétée un 
très f^rand nombre de fois depuis ce temps. Kilo 
est caractérisée par une douleur vive à la région 
précordiale , lacpielle douleur s'irradie dans l’é- 
paule gauche. Cetté douleur s'accompagne d’rine 
oppression avec tendance à la défaillance. Tl y a 
en meme temps ]>Aleur de la face, petitesse du 
pouls et trouble de la vue. T.e malade dit avoir 
ressenti dans, les jambes une faiblesse telle, qu’il 
fut obligé de s’asseoii- pour ne pas tomber. Cette 
attaque d’opprcssîoii et de douleur précordiale 
dura environ cinfj à six minutes, au bout des¬ 
quelles tout rentra dans l’ordre. 

« Depuis ré|)oque où cette collection desvtnp- 
tomes s’est montrée pour la première fois, elle 
s’est répétée environ deux ou tiads fois par se¬ 
maine, et de|)i.iis lin mois environ elle a|)paraît 
presijuc tous les Jours. T.e malade est elïrayé de 
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aux 


rintGiîsilé et ne ta répétition 
quelles il lui paraît, (üiricile de résister plus long¬ 
temps. La moindre émotion 





'at¬ 


taque. » 

1.0 eœur ausculté et percuté ne présente rien 
d’aiiornial, seulement le malade a assez souvent 
des palpitations dans rintervnllc des attaques 
d’armiiie. En outre, ce malade est alïecté de «lys- 
pepsie, de pharyngo-larvngilc granuleuse, et il 
est frappé d'analgésie sur toute rétendue de la 
peau. 

l.ê malade ne fumant pas, M. Jîcau rattaclie 
l’angine de poitrine à une innuence rhumatismale 
contractée pendant le sommeil sur 
ou met la dyspejisie et la [iharyngilc granulée sur 

excès alcoolinues. 



a r* 


« houx ou trois jours après son entrée à riiè- 
pilal, où il avait eu déjà une aitaipic très vive , 
on remarque dans le crachoir du malade un li¬ 
quide brimàtrc ([ui rcsscudde à de la salive co¬ 
lorée par ilu la])ac maclié. (Les! alors fpie le malade 

r 

avoue qu’il prise pour deux sous de tabac par 
jour, ( 
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]fi gorge ei exritc les iiiouvernciits de toux et d’ei- 
piiition à l’aide destjiiels il rend le liquide bru¬ 
nâtre du eraehoir, » 


Croyant avoir trouvé la cause du mal * on con- 

Ç' 

seille au malade de cesser l’iisage du tabac. Celui- 


ci se soumet sans réserve, et plus d’un mois après 
la cessation de cette habitude, le rédacteur de 


cette observation la terminait ainsi : « Depuis 
qu’il a cessé le tabac, le malade n’a eu qii’iuiC 
seule attaque très légère d’angine. Son teint est 
meilleur; il a ]}ris un peu d’cmbon[)oint. Il n’a 
plus de i>alpitalions ; s(m analgésie a diminué 
beaucou]). La pharyngite granuleuse, (jui existe 
toujours, a néanmoins diminué Iteaucoup d’in¬ 
tensité. » 


Pour (jue l’angine de poitrine se montre chez 
les-personnes «{ui usent du tabac, M. Beau pense 
qu’il hnit une réunion de circonstances qui ne se 
rcnconlreiil que rarement : Tusage excessif du 
tabac; 2“ une sasce[)tibilité particulière de l’in¬ 
dividu ; d" des causes débilitantes, telles que 
des chagrins, des fatigues, 



des fonctions organi(|ues, etc., qui, empêchant 
l'expulsion du principe toxique du tabac, en per- 















- (il 


mettent raccnmulntioii à un <lcgré tel que la ni¬ 
cotine so trouve assez aljondantc t>oi.ir produire 
une action funeste sui- le co3ur. 

Les conclusions (iirou doit tirer de ces faits 
sont confirmées par les evpériences de )I. Llaudc 
lîernard sur la nicotine. Kii eiïet, en introduisant 
une certaine (|Mantité de celle substance pure 
dans le Cür[)S de certains animaux, ce savant a 
donné lieu à des 



aux symptômes de l’angine de poitrine. 31. Sa¬ 
muel Wriglit, que j’ai déjà cité, est arrivé au 
même résultat; et ce (pii prouve à quel point le 
cœur subissait rinlluQuce du poison, c’est qu’a- 
prés la mort des viclinies il trouvait le cœur pAlc, 
mou, d’un volume moindre qu’à l’état normal, et 
le sang, dépourvu de fibrine et surtout pauvre en 
globules ronges, conservait tûiijoiirs sa lliiidité. 

31. le \V Km. Decaisnc, médecin dans le dépar¬ 
tement de rOise, a présenté, en mai IHOi, à l’Aca- 
démic des sciences, un mémoire sur /c.v inferntit- 
feuccs dit Cfr'iir rf du ffouls par suite de l'ahus dit 
labacà fumer, présentées par vingl-nn fumeurs in¬ 
corrigibles sur quatrC'-vingt-luiil soumis à son 
observation. 11 termine ainsi son mémoire : 
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Si l’on consitlèro, J'* qu’anrun des snjets sou¬ 
mis à mon o))servatinn n’était atteint d’une lésion 
organique du cœur; 2” que la {dupart d’entre eux 


n’étaicnlpas dans tles conditions de santé qui fa¬ 
vorisent la production des intermittences des 


Ijatlements du cœnir ; 3* et surtout qu’il a s 
chez irntf d’entre eux, de supprimer l’usage du 
tabac pour voir revenir le cœur à son rhythme 
normal, peut-être ne trouvera-t-on pas ti' 0 [) har¬ 
dies et trop [U'ématiirécs les conclusions sui¬ 
vantes : 

» 1" L’abus du îahac à fumer peut produire sur 
certains sujets un état (pie j’apiiellcrai narcotisrac 
du cœui‘, et (jui se ti’aduit par dos intennittences 
dans les Ijattements de cet organe et dans les pul¬ 
sations de l’artère radiale; â'’ il sidhl, dans cer¬ 
tains cas, de siis|>cndrc ou, du moins, de réduire 
l’usage du tabac à fumer, pour voir disiiaraître 

A 

entièrement ou diminuer l’irrégularité dans les 
fonctions du cœur (I), » 

!)e même que le tabac exerce une innuencc sur 
les fonctions d’innervation, de respiration, de cir- 

V 

(1) Gazette hcbdoviaitnire de méderine et de rU'n Hrgie, lOjuin 
1RC4, p. 39G. 
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culatioii, et y déterniinc que!q^Iefoi^> les désorrlres 
graves dont j’ai rapporte des exemples, de même il 




’er 







des maladies plus ou moins eompromcttantes. 
Passons sur l'iialeine iulcete des tumeurs enra¬ 


cinés, sur la malpro[)rcté de leur lioucdio, sur la 

couleur de leurs dents, sur le gonflement et le 

ramollissement de leurs gencives, sur la perte du 

goiU, et d’autres inconvénients qu’ils suivissent 

jmur la plupart. 11 est des pliénomènes i)lus im- 

■ 

jvortants que ceux-là, et c’est sur eux que je veux 
appeler un instant rattention. 

îl est un fait vrai qu’on cite en faveur du tabac, 
et qui, mieux interprété, pi'ouveau contraire l’ac- 
tion nuisible de ccUc piaule sur les l'onctiüus di¬ 


gestives. On dit que le tabac calme le sentiment de 
la faim et qu’avec lui le travailleur peut se nour¬ 
rir avec une quantité moindre d’alimcnts. Suivant 
Itamazzini, des voyageurs ont assuré qu'en mâ¬ 
chant ou fumant du tabac, ils pouvaient faire 
Iveaucoup de chemin sans être pressés [)ar la faim, 
(ïuillaume Pison, voyageant dans des lieux déserts, 


ne ressentait ni 



ri 


du tabac. Magnenus ra 




après avoir mAche 
lisloired’un soldat 
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qui, pendant une semaine, sup[)Oi'ta les plus 
grandes fatigues au siège de Valence, en 16‘ï(i, 


sans prendre de nourriture el seulement en mâ¬ 
chant du tabac J). Mais ce qu’on ne dit pas, c’est 
le temps pendant lequel ce phénomène aurait pu 


lurer. Et d’ailleurs ces faits ont-ils été observes et 


reproduits avec une exactitude bien rigoureuse? 

Oui, le tabac diminue la faim, mais il !e fait 
comme l’abus ^les alcoolitiues, comme l’inges¬ 
tion des médicaments actifs, comme un einhar- 


i-as gastrique, comme un accès de lièvre, comme 


une maladie quelconque , enlin, paice que, dans 
toutes ces circonstances, rcstomac, svmpalhique 
à tous les évémnnenls anormaux , qui se passent 
au sein de récoiiomie, se trouble et devient ma¬ 


lade. Le tabac amortit donc le sentiment de la 


faim en altérant la santé, et non en tenant lien de 
subsistance, f/est la morne opinion qu’exprime 
Van Jlelmont, «piand il dît qu’il apaise la faim, 
non en la satisfaisant, mais en détruisant cette 
sensation et en diminuant l’activité des autres 
fonctions. 


(1) De tfibHco, aulliorc Joanne-Clirysosloino MAf.Np;>o, Rur- 
giindo I.uxiüvieiisc patritio, phito^oplio, mciHco. plr. tfj.iS. 
















Comment d'ailleurs en serait-il autrement avec 

■ 

l’état congestif de la muqueuse buccale, pharvii- 
gicnne et probablement stomacale, ainsi que 


semblent en témoigner le malaise épigastrique et 
les nausées dont les fumeurs se plaignent si sou¬ 
vent? Suivant [ilusieurs médecins cl particulière¬ 
ment M. le professeur Houisson, de Montpellier, 
beaucoup d’angines érytliématcuses ou granu¬ 
leuses, dont on recherclie inutilement le mode 
producteur, n’ont pas d'autre cause, et ce qui le 



prouve, c est tpie si 
le mal cesse bientôt après. 

La nutrition peut encore être troublée, non 
plus par l’action directe (pic le laba(^ exerce, soit 
sur la muqueuse digestive, soit sur le système 
nerveux ipii [iréside à la digestion , mais pai- le 
surcroît do travail que le tabac fumé ou niAclié 
impose aux glandes salivaires, et [lar la d<'pouse 
exagérée de salive qui en est la consé(pience. 
C’est là im fait qui est beaucoup trop négligé et 
aïKiuel les fumeurs d’un tempérament sec, bilieux 
et nerveux, devraient surtout faire attention. Il est 
vrai (pie les inconvénients de cette déi>erdition, 
au lieu d’aboutir à un état morbide délini, se 
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confonrient le plus souvent avec cet état vague de 
malaise, de faiblesse, de souffrances qu’on ne 
peut rattacher à rien , et (]ui forme comme un 
trait d’union qui ra|)proche la santé de la mala¬ 
die et qui tend à les confondre. Toujours est-il 
qu’il faut que les médecins soient convaincus de 
la réalité de cette cause, afin que, la connaissant, 
ils ptiissent, dans l’occasion, la rlérouvrir et la 
combattre. Kn voici un exemple remarquable : 

Un militaire retiré du service, ftgé de treiite- 
se})t ans, était tombé insensiblement dans la con¬ 
somption sans autre alîectioii antécédente et con- 
comilaule (pie de l’anorexie et de la dyspepsie, 
depuis qu’il avait quitté son régiment. A[>rès 
l’avoir soumis sans succès aux apéi'itifs, aux to- 
ni(jues et aux slomacliiques, le 1)'’ Koques api)rit 
qu’il faisait grand usage de tabac à finner et qu’il 
en éi)rouvait une salivation abondante. Le tabac 
avait en effet déterminé une sorte rie fluxion ha- 
l)iluelle vers les glandes salivaîi'cs, d’où ilépen- 
daient le loyalisme et l’abolition presque totale 
des fonctions digestives, et conséculivemenl la fai¬ 
blesse et le marasme dans lesquels il était réduit. 
Le médecin exigea de son malade, qu’au lieu de 
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fumer une trentaine de pipes, il en réduisît la 

consommation ^ si.v par Jour, puis il arriva peu 
« 

à peu à n’en permellre qu’une matin et soir, et 
enfin à supprimer 

Le malade fut docile : aussi ce l■cgimc, aidé de 
pédiluves sinapisés, de purgatifs et d'une alimen¬ 
tation réconfortante, amena une entière guérison 
au bout de trois mois (l). 

Un des elTets les plus fAelieux, les plus api)a- 
rènts et les moins contestés de l’iiabitude du tabac, 
consiste dans une forme particulière de cancer 
qu’il n’est [)as rare d’oJ)server ebez les fumeurs. 
Cette dégénérescence t)eut' se montrer sur tous 

, les gen- 





r 



cives, le voile du palais, les amygdales meme, et 
enfin la langue, dont je pourrais citer deux cas 
terminés par la mort sur deux fumeurs bien soi¬ 
gneux de leur personne, d’une bomu‘ conslilulioii 
et à un âge peu avancé. Mais c’est snrlout au 
pourtour de la bouche cl [larticulièrement à la 

lèvi'C inférieure (|u’il esf le plus habituel de le 

■ 

rencontrer. 


(1) Mèjiioim' de Jiiédec. et de chirurgie pratique, t. V, p, IBS. 
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M. liouisson, professeur h la faculté de méde- 
riue de Montpellier, dans un travail fort intéres¬ 
sant qu’il a publié sur ce sujet, en I8o0. prétend 
qu’avant notre époque le cancer des lèvres était 
assez rare, et que son apparition a coïncidé et 
s’est pro|)ortionnellement accrue avec le dévelop- 
l>emcnl qu’a pris en France dejmis 1830 la con- 
soninialion du tabac. Pour son com|)te, en quinze 
ans, de 1843 à IHuft, il en a opéré à l’iiùpital 
Saint-Floi soixante-huit cas, dont (|uarantc-trois 
à la lèvre inférieure. 

Suivant ce savant ebirurgien, le cancer se dé¬ 
veloppe d’autant f>lus facilement que riiabitude 
est plus invétérée ; aussi le plus grand nombre 
de ses mala<les avait dépassé l’Age de ({uarante ans. 
11 est vrai (pie l’usage d’une [upe h tube court 
(bi lïlc-gueule), et l’irritation ipie son contact di¬ 
rect et sa chaleur immédiate entretiennent à l’ou¬ 


verture de la bouche , peuvent être considé 
comme une des causes du cancer. Kn effet, 
Fou examine l’étal des arcades dentaires i 


SI 




ricurcs, on constate chez les vieux fumeurs une 
«lépressiun, une usure véritable sur le liord des 
dents (pii corresijond à rallérafion organique de 








la lèvre; mais ce fait n'exonère pas le tabac lui- 
même de toute innueiiee; et ce qui prouve qu’il 
peut par lui-même amener un l'ésultat aiialogue, 
c’est que le cancer labial s’observe sur des fu¬ 
meurs de cigare, et (ju’Ü se montre également, 
ainsi que je l’ai déjà dit précédemment, sur des 

ou moins éloignés de rorilice buccal. 
.M. liouisson a opéré un médecin de Barcelone, 
atteint de végétations éi)itiiclialcs des narines, 
que le malade n’bésitait pus à allribuer à cette 
frivole hal)itude, si répandue chez les Espagnols, 
de lancer par le nez la fumée de la cigarette. 

Quoi qu’il en soit, la maladie « débule ordinai¬ 
rement t‘ar une gerçure du bord de la lèvre infé¬ 
rieure ou [)ar une excroissance en forme de ver¬ 
rue. Puis enlin la production inorbide s’étend, 
s’endurcit, et aj)rès diverses altérations succes¬ 
sives, linît par s’ulcérer. La tumeur [)rend alors 
les caractères pro|)res à cette variété du cancer 
que l’on api>elle cancroirle ( 1 ). » 


i) I. ou iis )■’! G r U-: !i, .iJMit’c S‘‘icntifni>ie, IHGÜ, p. Ii4ü. 











Il résulte de tous les faits précédents <iue Tusage 
abusif du tabac peut agir comme cause, soit pré¬ 
disposante, soit dctenuinantcd’un certain nombre 
de maladies, et qu’aucun appareil n’est à l’abri de 
sa nuisible intluence. Avec un peu moins de sévé¬ 
rité dans le choix des matériaux qui m’ont servi 


à composer ce travail, j’aurais pu facilement mul¬ 


tiplier ces observations et rapporter des exemples 
de gastralgie, d’anaphrodisic, de glycosurie 
survenus cliez de vieux fumeurs, qui ont trop 
abusé du tabac pour l’avoir fait impunément; 
mais les conditions iirojires à asseoir mon juge¬ 


ment peuvent être insuihsantes pour entraîner 
des convictions jdus réfractaires, et si j’en ai dit 


assez pour fixer désormais l’attention de mes con- 
frèi’es, mon but est atteint : je ne désire pas da¬ 
vantage aujourd’hui. L’avenir fera le reste. 









IV 


ARGUMENTATION. 


Ou labac considéré cfieï les priseuvs. 

— — conmio masticatoire. 

— clic/ les fumeurs. 


Pour appuyer les proposilions que j’ai tormu- 
lées en tôle de ce mémoire, j’ai consullé l’opinion 
d’un grand nombre de médecins éclairés, dont 
plusieurs, nos conlenqiorains, iont autorîto dans 
la science , et j’ai invoqué le témoignage de faits 
authentiques presque tous constatés dans les trente 
























(.lernièrcs années. Il semblerait après cela qu’il n^* 
me reste [)]us qu’à prendre mes conclusions *'t à 
c'iore mou travail. Mais j’aurai des leeieur> iinbi 

de préventions, insatiables de controverse, t. q 

■ 

trouvent volontiers des arguments plausibles po 
leur esprit rétil'.. 

De ceux-là J’en rencontre ([ui m’objectent qde 
mes observations, qui d’ailleurs ne concernert 
(juc l’abus, n’onl sans doute été fournies que par 
des tjersonnes d’une aptitude morbide exception¬ 
nelle ; que les choses les plus utiles, le pain lui- 
même, ne sont passons inconvénient (juam! on 
en abuse et <pie ce n’est point une raison de les 
tu'usci’ire; (jue le quinquina et l’anlimoine, autre¬ 
fois condamnés |>ar les parlements, comptent au- 
joLird’hui parmi les médicaments les plus précieux 
de la [uatière médicale, et qu’il pourrait bien se 
faire qu’un jour le tabac soit délinitivemcnt inscrit 
parmi les substances les plus utiles à rhumauilé. 

Pour eux la cause ii’est point entendue, cumme 
on dit au palais : je demande donc à continuer la 
discussion. 
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A^ant de pénétrer dans )c cœur du sujet 


(inesti'>n 






■ Est-il possilde rpie l’usage d’une plante éner- 
(tie, d’un narcotique, pénètre dans les habitudes 
prenne sn place dans Fiiygiène d’une famille, 
un individu, sans exercer sui' le consommateur 


•me mtlucnce ju’ononcée? On comprend que je 
veux surtout parler «lu hascliicli, «lont l’usage 
comm« nce à se répandre en Turquie, de l’opintu 
si familier aux [leuples asiatiqttos, parTiculière- 
menf aux Cltiuois, et du tabac répandu partouL 
l’our le haschicii, la réponse ne paraît fliiricüe 
pour personne. Tons les médecins ont approuvé 
la lianlo corn- de justice «le Constantinople qui en 
a intenlil l’usage dans les cafés, et qui n’en per¬ 
met aux pliarinaciens la délivrance qu’à litre de 
médicament et sur l’ordonnance d’nu docteur. 


Ce à quoi un journal «le médecine (1) ajoule 
<( Il est vivement à souliaitcr ((ii’ime prohibition 

analogue soit prise en Algérie, où les dangers de 

1 

riiabiludc du haschich ne sont que trop fréquem- 

(1) Gnif/ic mciUrnle de rAlijérïe, cilOc par ta Gazette beb- 
domndn'ne de mèdertMef année Dsfil. p. ^48. 
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ment révélés, notamment dans des laits qui se dé¬ 
roulent devant la justice. » 

S’agit-il de ropium? L’opinion se pronom-^, 
avec une énergie encore plus signitieative. L’. 
brutissement (les fumeurs chinois et le senlime>.‘ 
de pitié qu’ils inspirent sont connus du moud ■ 
entier, et pas une voix ne s’est élevée en Europ * 
pour prendre la «léfense de leur détestable ha¬ 
bitude. 


L’accord tLcsI [tins le même quand il s’agit d.u 
tabac; cependant celui qui le fume, qui b' prise 
ou qui le mâche, use d’une plante énorgiqi’e, 
d’une solanée vii'ouse, et il semble (ju’on peut, 


sans forcer l’analogie, conclure qu’il s’exjiose à 

subir quehiues-uns dos eiTels que t»rodiut la classe 

« 

des narcotiques à laquelle cette plante appartient. 

Ces effets devant nécessairement varier suivant 
la manière dont le tabac est consommé, et les Li¬ 
meurs formant l’immense majorité des consom¬ 
mateurs, c’est d’eux que nous nous occuperons 
en particulier, at)rès avoir sommairement parlé 
du tabac comme errlun et comme masticatoire. 












Du tabac considéré chez les priseurs. 


!/iiifluci]ce que le taltac à priser exerce sur 
l’éoünoiuie, résulte des qualités propres à la plante 
et des sauces de diverse nature employées dans sa 
préparation. C’est d’abord une action locale exci¬ 
tante, à la Ibis mécanique et chimique, qui se 
traduit, en premier lieu, par l’injection du réseau 
vasculaire de la nicinbi’ane pituitaire et par Téter- 
nuement; et, en second lieu, parle surcroit d’ac¬ 
tivité des Ibllicules et récoulcment du mucus qui 
en est la suite. Avec l’habitude, l’éternuement 
cesse de se produire et la sécrétion muqueuse 
rentre dans ses limites naturelles; {juelquclbis 
même elle descend au-dessous. 

De celle excitation répétée résulte peu à peu le 
développement exagéré des éléments conslitutîis 
de la membrane mu<tuense (jui, se con)m(ini(|uanl 
de proche en proche, hnil par déterminer le gon- 
tlemenl des ailes du Jiez. 

Il en résulte liabiluellcment l’atraiblissement de 
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timbre de la voix : 


« « 9 


l’oussière infecte 


Qui de son nînmbic parfont coule an hasard 
Kl fait d'une voix d'iioniinc une voix de canard 



I l fl il 


11 arrive assez souvent qu’une partie 
que les i»riseui‘$ introduisent dans leurs narines 
loiolje dans la gorge, passe dans 
là descend dans restomac. (1 en résulte 




uoinèues faciles à comprendre : sécheresse et ar¬ 
deur de la gorge, alléralion du goùl, dyspepsie 
et duidcur d’estomac dont il n’esl |>as [mssible 
d’evonérer toujours le tabac, quand on voit ces 


s 


l/‘ 



s se dif 
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eu 





* t è 



reparaître quaii 








)riscurs qui 
rusage, pour 
de nouveau. 


11 y a des médecins qui 


regart 



aiJti 


et mAcbé comme plus susceptible de provoquer 
des accidents que le tabac fumé, parce que le 
principe actif est en contact direct avec le légu- 
ment interne. D’autres, au contraire, avec )î. .\1- 
pbonse Guérard, pensent que « les priseurs n’orit 
presque rien à redouter de l’action de la nicotine, 














car le tabac est promptement entraîné au dehors 
par les mucosités nasales dont il jirovoqne la s(‘- 
crélion, et îlans le cas où riiabiinde a émoussé la 
sensibilité de rorganc et où le nez cesse de s’hu¬ 
mecter malgré la ju-éscnce du tabac, la nicotine 






ne s en sépare 

Celle Oi>inion me paraît jrlns près de la vérité 
([lie la [tremière; il ne faudrait pourtant pas trop 
la généraliser, car il est évident fjue le tabac prisé 
produit quelquefois des céplialécs et du vertige 
contre lesquels ou remploie cependant si souvent, 
et les laits que je vais citer prouvent que la nico¬ 
tine peut fort bien être absorbée et délei-mincr du 
Coté des centi'cs nerveux des accidents plus ou 
moins graves. 

. É . 

M. Morin, piiarmacieu à rîoucn, a rcchercbé la 
nicotine dans les poumons et le foie d’un homme 


de soixante-dix ans, qui faisait depuis longlenqis 
et a fait jusqu’à sa mort usage du tabac à juiser. 
A[)rès avoir traité ces organes [lar l’eau distillée, 


il obtint nn résîdn qui 



(I) Alph. CiiTiiitAKu, t, XLVÎII, aimée 
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manifeste, soluble dans beau distillée, <à laquelle 



le birhlonirc de mciciire, et se comportait avec 
le chlorure fie platine et de palladium, ainsi qu’a^ 
vec les sels de cuivre et de plomb, exactement 
comme le fait l’alcaloïde du tabac (i). l.a Gazetk 
hebdoiaadaire [i] a publié un cas de ce genre. 

De l’observation d’angine de poitrine que j’ai 
rapportée d’après M.Beau, page 57, nous rap¬ 
procherons celle qu’on lit dans les rapports des 
conseils de santé des cantons de Zurich et de 
Tburgovie pour l’année 1857, et (jui concerne 
deux époux, tiges de quarante à cinquante ans, 
atteints d’une violente cardialgie. Homme tous les 
remèdes avaient éclioué et que les deux malades 

usaient largement du tabac à priser, le I)'' ïïeussy 

* 

qui les soignait eut l’idée de leur interdire l’usage 
du ta])ac àpriser. Cette prescription fut lidèlemenl 
exécutée, et la guéi-ison fut complète et durable 
pour les deux malades (5). 

J’aurais pu multiplier ces citations, mais dans 


(1) Jtpfiic âfs mi'iètês t. I. p. 219. 

(2) .-Vnnéû 18G1, pnge 838. 

;3) Voy. l’ErJio médica! suisse, (. Il, année 1858. 
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cette matière il faut choisir sévèrement les obser^ 
va tiens, et séparer avec soin les cas où le tabac 
doit être seul mis en cause, de ceux où il n’a été 
que le véliicnle d’une substance toxique. Je veux 
parler des accidents déterminés par le tabac à 
priser renfermo dans des boîtes de plomb, et qui 
appartiennent évidemment aux empoisonnements 
saturnins (1). 


Du tabac considéré comme masticatoire. 


On sait que le tabac s’emploie aussi sous forme 
do petite boule ou chique qu’on roule dans la 
l)ouclie ou (|u*on mdclie plus ou moins : c’est ce 
qu’on appelle rhif/iter. Cet usage ne sc renenuire 
guère que chez les individus grossiers, et Fliabi- 
tiide n’en est vraimeiil répandue que sur les ports 


(1) On Ironveni îles c.xornples (roinpoisfitincmenls do (‘ftle 
nature, in : Jonriin! des rnnnaissmu'es mèd'K'o-cliirui'gîc., page 
208. — de l’Aradêv\ie de médecine, 18dG, t. X!i, 

P CIO.— Gazeite dot i\6f)ilfiti.r , 1855. p. 87,— 
d«»i fl (luire de mèdec'nic, 1S57, l. IV, p. 535. — KrJtu nicdiru/ 
•s'iris.sT, t. 1, p. 77-2. — .Utuêf scienlilique de M. Ficuirn, 1800, 
p, 299.— riiiun (uêdîcate, 1803, t" volume, p. 430. 
















de moi’ el parmi les maleluts ({ue les réglements 
du bord einpcclieiit de se livrer en Ionie liliertc a 
leur passion favorite pour la pipe. Cependant on 
m’a atliriné que quelques ofücicrs supérieurs de 
la marine qui l’avaient contractée dans leur jeu¬ 
nesse, ravaiciit conservée jusqu’à ce jour. 

Màclié, le tabac exerce surtout une action to¬ 


pique analogue à celle que le tabac en poudre 
détermine sur la muqueuse pituitaire; puis se¬ 
condairement il peut produire des etfets narco¬ 


tiques dans des circonstances 
dirai tout à riiciirc. 


déterminées que je 


Je ne parlerai ni des dents sales et noires, ni 
des exhalaisons puantes «jui sortent de la bouclio 
du ctiiqneur, et (pu donnent à cette partie si 

essentielle de son tube digestif la couleur et To- 

* 

denr d’un foyer pestilentiel. Ce sont là de tristes 
résultats (juc cliacun connait et conqirend. 

Ouant à son actioiî excitante locale, elle con¬ 
siste dans la eongesti(*n de la mnqueuse buccale, 


d’où résultent les 


altérations dans sa couleur et 


sa consistance, et dans raccroissemeul de l’acti-vilé 
sécrétoire des follicules et des glandes salivaires. 
.Cette plus grande activité fonclionnelic des g 









(le la bouche se iiiodèfc, il est vrai, avec le temps; 
et il est heureux qu’il eu soit ainsi, car autremeni 



ro. 

[)renne cepeii- 
eelte sr’erétioii 


iiicieuse par la salive qu’elle (erai 
!)e quelque inauièro ()u’ou s’y 

(lant, ou lie peut éviter tout à l'ait 
e\ag(h‘dc du liquide salivaire , et il 
trois ordres d’elTets suivants : 

1” l/action irritante et stu{)ériaute locale se 
continue depuis la bouche Jusqu’à reslomac, ei 


en 



i les 
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moindres inconvénients. 

*2'^ Que la salive soit rejetée an dehors, ou bien 
que, descendue dans reslomac, elle y soit occu¬ 
pée hors le temps du travail digestif, elle alTaiblit 
les sujets et rend leurs digestions languissantes : 
c’est ce (|iii explique rémaciation si conmiime 
parmi les individus qui ont coutume de mâcher 
du taljao. 

3^* Knihi les pdiénomènes cncéphalo-rachidicns 

« 

se produisent en vertu de rabsorjtlion du {iriu- 
cipo toxique dissous par la salive et absorlié à la 
surface de la muqueuse gastrique. 

La plupart des cluàjucurs, il est vrai, ont soin 


















de rejeter la salive que la chique provoque, mais 
son contact et son séjour prolongé dans la bouche 
suffisent pour faire [lénétrcr la nicotine par voie 
d’absorption, et les inconvénients que nous signa¬ 
lerons, à propos des fumeurs, se produisent ici 
avec les circonstances aggravantes qui résultent 
de l’application plus directe du poison. 


Du tabac considéré chez les fumeurs. 


P. 


Pour nier toute analogie d’action entre les 
substances narcotiques qui sc disputent la faveur 
ries peiqjlcs, et (jui, suivant les climats et les 
mœurs, occupent une place importante parmi les 
instruments de leurs plaisirs, il faut de deux clioses 
l’une : I” ou que la fumée de tabac n’enconlicnn 
[)as le principe actif, i2"ou(pie, à stqiposer que la 
nicotine s’y trouve, elle y soit cm si minime quan¬ 
tité que son action sur la santé soit insigniliante. 
Nous allons examiner si ces deux liy[)Othèscs sont 
fondées, 

La fumée du tabac contient-elle de la nicotine? 
Si l’on donne à fumer à un jeune homme une pipe 
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chargée de flenrs de roses ou remplie d’herbe, l’ef¬ 
fet produit sera complètement md, et le système 
nerveux le plus imprcssionnalde sera après l’expé¬ 
rience ce qu’il était auparavant. Chacun sait cela, 
coirune aussi personne n’ignoi'e que les choses 
SC passent dilTéreinmcnt si la pi[)e est eliargce de 
tabac. Il survient un groupe de phénomènes que 
j’ai déjà rappelés, page 31, qui a un nom et une 
place dans le cadre nosologique et qui se noinme 
symptômes cérébraux. Or, ces symptômes ne 
s’expliquent ([ue [)ar rintervcntion d’un clément 
toxique, et il est impossible de leur trouver une 
place naturelle ailleurs que parmi les empoison¬ 
nements par les narcotiques. 

Personne ne doute de l’action stupéfiante de la 
fumée de belladone, employée (pielquefois avec 
succès contre les accès d’asllmuï, et je ne sache 
pas que les lliérapeulistes rattribiieul à un autre 
principe que l’atropine dégagée de la plante par 
la combustion. Eli bien, l’efïct [jrodiiit par la 
belladone dans l’asthme, n’efet-il lias souvent 
demandé à la fumée de tabac pour calmer une 
douleur de dents, et quand l’effet sédatif recherché 
est obtenu, est-ce forcer l’analogie que de l’attri- 
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liiiGr a la nirotinot*ontenne datis colle plante, an 
même litre qn’on attribue à l’alropine la cessa- 
lion des phénomènes de l’astlime? ï)’où il sem- 
Ide naturel de oonclnreqnela belladone et le tabac 
agissent rime cl lautre, dans les diiïércnls cas qne 
•nous avons supposés, en stupéfiant le cerveau en 
vertu lie l’action spéciale qui est dévolue aux al¬ 
caloïdes contenus dans ces deux plantes. 

four ({uelques partisans du tabac, cetio argn- 
rnenlalion dont il me paraît dillicile de conterier 
I e.xactilude, a moins d’un jtarii pris, n’est point 
encore suftisante. Ou’on leur démontre, matériel¬ 
lement parlant, que la i'umée de tabac contien! de 

la nicotine : ds ne seront convaincus qn’à celte 
condition. 

est nn défi jeté à la science dans l’espoir qne 
son silence donnera raison à Icnr babrtude favo¬ 
rite. Mais dans ce siècle de progrès scientifique, 
la science acce{)tc tons les défis, et à son liciire 
elle apporte an monde étonné des solutions inat- 
IcmUics. rs’e sait-on pas anjourd’lmi, gréco aux 
admirables découvertes de MM. JJmisen et Kir- 
cliotï, que l analyse optique peut révéler, dans une • 
goutte d eau, la présence d’un coi'ps que l’ana- 
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lyse nnlinnifc ii avait j,,, roi.sinlor flans nn litrv 
fie ce liqiiiilc, 01 par cvoiii|>!c, elle peut faire 
|•ocollllai(re la présence i|e niillionièmçs île niilli- 
granunes iriin métal dans nno snhsiance ilonnéo ? 
Mais rintorvoniion iln procéilé npto-cl.imirpw 

Il est pas inêine nécessaire ici, cai' la cliimic a 

parle, cl, parl’iji-ganc il’iin savant liclfic, M. Moi- 

sons, elle a prouvé la présence .le la nicotine 
dans la fumée du tabar. 

A côté de cette o(iinion, il en est nno moins 
alisoino Cf par cnriséipicnt pins généralement ac- 
reptée, qui, tout en admettant la préseneç n'n poi¬ 
son dans la fumée du laliac, prétend qn’il y est 
en si minime quantité, cpie ses cITets no sont pas 
pins apparents que si elle n’y existait pas. 

Soutenir une pareille opinion, c’est perdre de 
vue la fréqncnco et la répétition de. l’acte .|n fn 

..« , 1 . 

surfaces respiratoires ; c est voubu'r assigner des 
limites a la sensibilité organiqne dn système ner¬ 
veux et à i’aciion dynamirpie du îabae. Il est vrai 
que beaucoup de fumeurs n'en éprouvent inwié- 
diatempnt aucim etTet appréciable, soit qn’iJs op¬ 
posent une plus grande résistance que d’autres 















n l’action du narcotique, soit que leurs impres' 
sions soient troj) fugitives jxiur laisser aucune 
empreinte ; mais je n’oserais alfirmer que c’est le 
plus grand nombre qui se trouve dans ce cas; et 
si, au lieu de ne tenir compte que des cfïcls di¬ 
rects et immédiats, on recherchait avec plus de 
soin les effets éloignés dont le tabac pourrait re¬ 
vendiquer une part, je suis disposé à croire que 
la vérité changeant de face se montrerait plus 
'.‘videnle et [dus complète. 

Si reffet du tabac sur le système nerveux était 

1 

aussi nul (ju’oii veut bien le dire, comment sc 
[srotluiraient donc cet état de calme et de douce 
quiétude, et ces rêveries vagues et fugitives si fort 
appréciées par les fumeurs? ÎN’est-ce pas en di¬ 
minuant momentanément l’action cérébrale, en 
engourdissant la seiisilulité, en stupétianl l’or¬ 
gane des sensations et l’instimment des facultés 
intellectuelles, que la pipe et le cigare exercent 
four cliarmc? 

Ou objecte, il est vrai, (|u’il y a des fumeurs 
chez qui le tabac, loin d’exercer une action stu¬ 
péfiante, détermine au contraire un certain degré 
d’acliviic cérébrale, dont ils ne seraient pas ca- 

















pnblcs flans les conditions ordinaires de In vie. 
Mais c’est là nne oxcoplion fpn n’infirme en rien 
la règle générale. De ce que le café fait dormir 
quelques personnes, s’ensuit-il que cette sub¬ 
stance cesse d’ètre e.xcitaute (H qu’elle floive être 
rangée désormais parmi les narcotiipies ? 



conteste pas aujourd liui 1 action curative, 
mémo dans les maladies les plus [■obellcs, dos eaux 
minérales les moins minéralisées, et les cures 
obtenues chaque année auprès des eaux de Plom- 
liièrcs, d’Evian, si faibles en principes minéi’alisa- 
leurs, prouvent qn’îl sulîit d’une quantité presque 
iidinilésimnle de substance active pour modiller 
l’économie humaine. 

On croit à rinllueuce curative des inlialations 


minérales, et cliafpie auiiee on envoie aux stations 
de Pierrefuuds, d’Allcvard, etc., des malades dont 
elles font le [)rinci[)al traitement, et qui les y jira- 
litpient une demi-heure ou une heure cbafpie 



jour, et pendant une saison qiu emnrasse a 
quatre semaines ; et on nierait l’action do la fumée 
de taliac mise en rapjiort avec les ménies surfaces 
resiiiratûires pendant plusieurs fieiires de cliafjuc 
j’our, quand cette application se répète, non 









comme une saison d’canx minérales 


trois 


à ( 


jualre semaines, mais 



années, pemlanl tonie la vio ! 

[.es faits d’intoxication chronique par riode 
dans les conditions particulières qui constituent 
riodisme, ceux de goitre et de crétinisme dans 
les pavs on l’air ne renferme pas d’iode, les acci¬ 
dents non moins remarquables délei-minés par 
les émanations (jui s’échappent des étoiïos, îles 
1a[>isseries et des loiiturcs coloriées avec le vcri 
lie Scliweinfuri, ne prouvent-ils pas que les snl>- 
stanccs actives n’ont nul besoin des doses mas¬ 
sives on compactes pour mettre en jeu l’exquise 
sensibilité des surfaces de respiration? Retenir 
ancnn compte de cet ordre de faits, ce serait vrai¬ 
ment faire troji bon marché de l’analogie et du 
raisonnement, ce serait répudier la logi(|ue. 

iNon, réoonomic ne jicnt rester inditTérente à 

» 

l’action répétée des agents actifs qui la 
meme à faibles doses et s’il est vrai qu’elle su¬ 
bisse rinflnencc de celui que nous étudions, n est- 
il pas rationnel de ciicrcbcr, en [lartie du moins , 
dans son action éloignée, lente, prolongée et pour 
ainsi dire clironicjue, l’explication de quel(|ues- 
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unes des aiVeetions spastnodifjucs et doulourenscs, 
des troubles du mouveinent, de la seiisiliilité, de 
rinleUigence ou des sensations qui jouent un si 
gi’aiid rôle dans les problcnies pathologiques que 
la inarelie de la seicnce a posés de nos jours sans 
les résoudre ? 


Kn ciïct, si le rliagnostic et l’anatomie palbolo- 
gique ont J dans ces dei'nières années, fait de si 
grands progrès , ne sommes-nons pas obligés de 
reconnaître que la science de l’éliologie des mala¬ 
dies SC traîne dans une constante immobilité ? 

Prenons pourexeinple les maladies qui, de nos 
jours mieux étudiées, et par conséquent mieux 
décrites, exercent, sons des dénominations nou¬ 
velles, l’esprit investigateur des praticiens. One 
(lisent sur leurs causes les ouvrages récents et les 
plus estimés? 

Ataxie locomotiuce. J'^couions M. Trousseau : 

■ 

L’étiologic de la maladie est encore tout à fait 
obscure; et dans les faits observés par Duchenne 
et par moi, nous n’avons pu découvrir de causes 
constantes, lille s’observe surtout dans la période 
moyeunc de la vie, de vingt à quarante ans. 1.1 est 
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remarquable surtout, et cela dans des proportions 
très grandes, que les liommes en sont plus souvent 
atteints (I). » 

Suivant M. Grisolle, « la maladie est beaucoup 
plus commune chez riiommc <1110 chez la femme. 
(Juaiil aux causes, il n’en est aucune dont raction 
ait i)u être établie d'une manière tant soit peu 
rigoureuse (ii). >> 

M. Monnerel constate ([ue « les causes en sont à 
[)eu près ignorées, qu’elle est beauGou[> pins com¬ 
mune chez riiomme que chez la femme, et (jii elle 
se montre de vingt a quarante ans [3). » 

Atiiohiik mcsculaikk. Si nous ap[)liquons nos 
investigations à l’atrophie musculaire, nous trou¬ 
vons les mêmes desiderata. Suivant M, Du- 
chenue ('i), le sexe masculin constitue une ]>i‘é- 
dîsposition incontestable, et ^1. Grisolle dit que 
jiis(iu’ici l’atrophie musculaire a aiTecté spéciale¬ 
ment des hommes adultes et des individus bien 
constitués et dans la force de l’Age. La maladie 


(1) Tuolissrau, Clinique n}cdir(ile, t. II, psge 187. 

(’i) /’f(n4oa)rïî(î 7« ddilion, t.. Il, poge 7G3. 

(ii) A^o^■^EllKT, /Vi/lKj/oÿif inlcruf, 18G4, t. I, page 18 h. 
(4) De l'eleelrisulion lorfilisèc, 1 vol. 
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survient le [»îus souvent spunlanément et sans 
cause apprécial)le. Il ajoute plus bas que, dans 
l’étal actuel de la science, il est i!n[)ossible de 

pénétrer la nature de cette redoutable aiîectiun. 

M. Trousseau dit (pi’i! est d’ol)servation que 
cette maladie attaque rarement les femmes et ne 
SC rencontre guère que dans Tilge adulte. On sait 
d’ailleurs jicu de choses relativement à son étio¬ 
logie, 

Monnerot reconnaît que « la paralysie pai- 
atrophie n’est pas rare, cl qu’elle se montre chez 
les adultes et les hommes surtout. » Pour lui, du 


reste, les causes occasionnelles en sont dou- 



AmopiiiE ciatKiiRALE. Si l’on en croit le 0'“ Erlen- 


meyer, qui a publié, en IHoO, un ti’avail fort inté¬ 
ressant sur l’atrophie cérébrale des adidtes (2) , 
cotte maladie qui partage avec les apoplexies, la 
paralysie générale progressive, le ramolHssemetit 
du cerveau, etc., le triste privilège de porter à 
l’intelligence et aux fonctions musculaires une 
atteinte profonde et ordinairement incurable, se- 


fl) ertUio/o/jif» înffrnr, (. I, prif,'C 171. 
(2) tn-8”, édition, 1857, liendorf. 
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mit l’apanage ries hommes, pnisrjuc stir cent cas 
il n’a ol)servéqLie deux femmes. (Juanl aux causes, 
elles sont peu connues, et ce (pi’il y a de mieux 
dénionli'é, suivant lui, c’est que c’est de quarante 
h cinquante ans qu’elle frappe le plus souvent ses 
victimes, qu'elle est p 
que dans les campagnes, qu’elle débute souvent 
en été, mais rjue i’iitver est la saison la [dus dan¬ 
gereuse pour les malades qui y sont prédisposés, 
et que rpiand le cerveau présente cette prédispo¬ 
sition |)ar le fait des causes morales, il sulïîl tl’iine 
faible cause physique pour rompre l’équilibre. Le 
!)’■ Krlenineyer ajouto (pie le dévelüpjiemciit de la 

civilisation avec tous ses inconvénients semble v 

• * 

contrihner. 

Ix If Boyd, qui a publié un travail sur le même 
i j, a reconnu aussi que l’atrophie cérébrale 
est Ijcaiicoup plus fréquente sur les liommes rpie 
sur 



m 

Voilà donc (rois maladies inconnues ou peu 

* 

connues de nos devaucici's, et qui aireclent pour 

(1) In Qitarteritj l)unin! o( prariicul mediicine iiiid snryertj; 
avril 1857. 



















les hommes <idtilles une préfülcctîon IVapiiante. 
r/est là ini fait jïrave ([fii domic à penser et ({iii 
vaut ])ie]i la poino qu’on on rcrherclie la cause. 
Va lors môme qu’on ad me lirait, avec quelques 
auleurs , que ces étals murhides ont toujours 
existé, et que les observaleurs (pu les ont décrits 
(le nos jours iront fait que les dé^^ager de l’obscu- 
riteqni les couvrait, on serait forcé de i-econnaîlre 
(.ju’ils étaient au moins beaucoup plus rares et 
moins accentués qu’aujourd’liui. Ainsi s’expli¬ 
querait pourquoi laut d’observateurs éminents 
ont passé devant eux sans les rcconuaitre. 

OuV aurait-il de surprenant que certaines ma¬ 
ladies, parmi celles dont le système nerveux est 
le point de départ ou l’aboulissant, subissent à 
(.les épo<(ues éloignées des modillcalions corréla- 
tivGs à celles (pi’on remarque dans les rmmirs, 
dans les usages et dans les !ud)iIndes hygiéniques 
dont personne assurément ne contesle l’in H nonce 
sur la santé? lju’y aurait-il dès lors de surprenant 
que 1 usage du tabac, qui moditie si [(rofondément 
les babitudes des peuples civilisés, ait jiris une 
place importante dans l’éliologic des maladies? 

Sei 


"“'■a 





4 












J 


f 


( 

i 

i 

* 



t 



t 



— 94 — 

qui exerce plus particulièrement son action sur le 
cerveau, qu’un narcotique si répandu, si fré¬ 
quemment et si lon^^lcmps mis en contact avec les 
surfaces respiratoires, pourrait bien n’étrc point 
ctranp:er aux causes qui préj>arentou déterminent 
des états nerveux dont le siège anatomique réside 
dans le système cérébro-spinal ? 


Si de ces maladies à étiolosie olisoure nouvelle- 



Oi 




liLimaincs, nous passons à celles qui occupent un 
rang plus ancien et mieux établi dans le cadre 
nüSülügii|ue des maladies du système nerveux, 
sei'ons-nous [dus satisfaits? Si, j)arcxemple, nous 
demandons aux palbulogistes d’où viennent la 
congestion cérébrale, la folie, l’hypocondrie, le 
ramollissement du cerveau, si fré(|uents de nos 
jours , que nous a[»prendront-ils par l’étiologie 
banale ([ue cliacuii connaît? l’]t<]uand ils auront 
accusé les travaux 


prolongées, les j)assiüus non contenues ou non 
satisfaites, de [)rédisposer à ces maladies ou de 
les produire, aurons-nous le dernier mot de la 
question? 
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Si, au contraire, on introduisait dans cette 
question Tidée qui me préoccupe dans ce travail, 
qui oserait atlirmer qu’il n’en sortirait pas quel¬ 
ques consc(|uences utiles au point de vue de l’iiy- 
giène des familles cl de la prophylaxie des mala¬ 
dies? Je vais l’essaver. 

J’ai interroge les auteurs qui ont écrit sur la 
congestion cérébrale, 1‘. Franck, Lallemand, 
MM. Falret, Andral, pour n’eu citer que quel¬ 
ques-uns parmi les plus autorisés : tous, ils re¬ 
connaissent qu’elle est trois fois plus l’ré([uente 
chezlMioinme que chez la femme. Mais ils ne me 
paraissent pas en avoir donné une explication 
satisfaisante, pour tons les cas du moins. Si le 
souci des alîaires, la contention d’esprit, les pré¬ 
occupations de la vie, l’ambilion déçue, l’entrai- 
110 ment des passions, cl, pour tout dire en un mot, 
si rexercice exagéré des fonctions cérébrales en¬ 
trent pour une certaine part dans l’étiologie de 
cette maladie, je me demande pourquoi les 
femmes y sont-elles si [)eu sujettes, elles dont le 
système nerveux csl si impressionnable, qui res¬ 
sentent si vivement les événements fâcheux, chez 
qui les commotions morales laissent si faci- 
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lement leur empreinte, et qui dans leurs habi¬ 
tudes sédcntaii-es n’ont pas, comme les hommes, 
le mouvement, la distraction cl le tabac pour les 
distraire et les désennuyer ? No serait-ce pa^ 

parce (pic les femmes ne se consolent pas en 
fumant ? 

iSous avons rappelé tout ;i riicure les déran- 



surv 



des fumeurs novices ; «'C sont {irécisémeut ceux 
de la congestion cérébrale. Si l’habitude (inil jiar 
triomplicr des troubles sympalliiifues qui sc ma- 
nilésteut à son occasion ou sous son iutluence 

., l’cITet (’OM- 


du Coté 




ac, uu cœur, 
gestil qui résulte de la fumée du tabac ne s'eu 
produit pas moins, surtout chez les individus pré¬ 
disposés aux atîeclions cérébrales par des cir¬ 
constances originelles ou pai- toute outre împos- 
à prévoir, et par ronsé(pieut à prévenir. 
Celte funeste disposition trouve (railleurs mi 




usage tort re|)an( 





mer immédiatement après les repas. S’il est vrai 
qu’il SC fait chez l’homme, pendant la digestion, 
une congestion en quelque sorte physiologique 
vers le cerveau, ainsi que le témoignent la lorpeur, 
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l’engounlissement , rinjection de la face et le 
penchant au sommeil, qiresi-ce donc lorsque, à 
celte cause naturelle, il s’ajoute encore rintîueuce 
d’une SLibslance narcoli(iue? 

D’un autre coté, tous les auteurs s’accordent h 
reconnaître (|ue la congestion cérébrale est plus 
fréquente en hiver qu’au printemps et en été. 
Pourquoi cela? 

Sans rejeter l’influence d’une basse tempéra¬ 
ture, n’est-ce pas aussi, en partie, parce que l’hi¬ 
ver on fume davantage ou du moins plus souvent 
dans des chambres closes, et qu’on respire un air 
incomplètement renouvelé et surtout altéré par 
diverses émanations auxquelles viennent s’ajouter 
les produits de la combustion du tabac ? 

Dans un mémoire présenté è l’Académie des 
sciences (i), un observateur judicieux, M. le J)'' 
Legrand du Saullc, a appelé raltcnlion des mé¬ 
decins sur l’influence du séjour dans les cafés et 
les cabarets, sur le développement de la conges¬ 
tion cér ” 



A vv ' 

« Dans un gr/nd 


(1) Séance du ir’ 



de cas, dit ce savanb 


















les individus chez lesquels la fréquentation des 
cafés est dégénérée en habitude invétérée, finis¬ 
sent, après un temps très variable, par subir à 
des degrés ilifTérenls une sorte d’empoisonnement 
dont le principal caractère est un afïlux de sang 


vers le cerveau, qui finit par amener une conges¬ 
tion vers cet organe. » 


« Au commencement, l’état particulier dont 
nous avons tracé la descri|)tion est compatible 
avec la santé apparente etavec l’activité et l’exer¬ 
cice normal de toutes les fonctions : on vit dans 


une quiétude parfaite, sans s’apercevoir de la ra¬ 
pidité de la pente au bas de laipiellc un sc laisse 
glisser. » 

« Cet empoisoimemeut, è forme congestive, se 
distingue d’une façon très nette de tous les phé¬ 
nomènes oliscrvés sous riiillucnce des boissons 


alcooliques. En elTet, il ne s’agit point du tout ici 
des lésions spéciales (ju’entraîncnl les habitudes 
de rivrognerie, La variété (riatoxicatioii dont 
nous i»arlons se remarque chez un grand nom¬ 
bre d’iiomnies très sobres, ne faisant jamais d’ex¬ 
cès, mais qui, après avoir ptris leur tasse de café, 
souvent sans addition d’eau-de-vie, séjournent 
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tous les jours une ou plusieurs heures dans l’es¬ 
taminet. Ils s’étiolent, se congestionnent et s’as¬ 
phyxient, tout simplement, en demeurant dans 
un air malsain, et en respirant un air irrespi¬ 
rable et trop chaud. » 

« 11 est fort difiicile d’estimer, même approxi¬ 
mativement, au bout de combien de temps com¬ 
mencent à apparaître quelques-uns des pro- 

É 

dromes caractéristiques sur lesquels nous appelons 
sincèrement raltenlion. Nous pouvons dire qu’il 
faut quelquefois plus de six ou huit années de 
fréquentation assidue des estaminets pour pré¬ 
senter les signes prémonitoires appartenant à la 
première période. Mais une fois que la pâleur de 
la face, la dyspepsie et la céphalalgie passagère 
se déclarent, l’intoxication est évidente, et si les 
mômes causes persistent, les mêmes ciïets per¬ 
sistent aussi et iront en s’aggravant. » 

« Lorsqu’on songe à la fréquence de la para¬ 
lysie générale chez les hommes, à.sa rareté chez 
les femmes; quand on se rappelle, d’ailleurs, que 
cette maladie débute très fréquemment par une 
congestion; quand on considère enlin la puis¬ 
sante intluence qu’exerce ratmosplière des cafés 















sur le développement des congestions, on est 
[)orté à expliquer la (liflerence si notable qui 
.existe sous ce rapport entre les deux sexes, par 
cette circonstance que les hommes seuls , en de¬ 
hors de toute cause «l’alcoolisme, se soumettent à 


rinfluenee congestive que nous avons signalée. 
ISous croyons (jue ce renseignement étiologique a 
été méconnu, mais ({ue i’on devra le retrouver 
assez souvent dans quel<iues cas d’afîections cé¬ 
rébrales dont les causes étaient restées mvsté- 
rieuses. » 


Parmi les éléments «lont se compose l’atmo¬ 
sphère des établissements dont il s’agit les émana¬ 
tions du tabac tiennent une large place, et le 
«locteur Legrand aurait pu y insister davantage, 
sans ailaiblir ni la portée ni Pexactitude de ses 
observations. 

Ce qui est vrai de la congestion ne peut-il pas 
être apfilicable à d’autres maladies cérébrales, la 
i'olie, la paralysie, l’hypocondrie, etc.? 

De l.v I’OLIE. Interrogeons les aliénistes sur 
les causes «le la folie. Et d’abord faut-il admettre 
avec Georget que les fous se multiplient conti¬ 
nuellement en France? Cette assertion a été con- 
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testée par Esquirol ( 1 ) ; mais elle a été reprise et 
soutenue avec talent par M. le docteur Venof, 
qui atrirmc que le chilïrc <1gs aliénés grossit dé¬ 
mesurément chaque-année (2). Et si le fait est vrai, 
faut-il admettre avec Fovillc, M. Brière de Bois- 
mont que leur nombre est en raison directe de la 
civilisation ? 

(Ju’on se prononce pour ou contre celle opi¬ 
nion, on reconnaîtra avec M. Parchappe, que les 
progrès de la civilisation tendent h accroître le 
nombre des aliénés par certains de leurs élé¬ 
ments, Reste à chercher ceux-ci. 

Pour moi, j’aime mieux les voir parmi les clé¬ 
ments parasites de la civilisation que d’en accuser 
scs éléments normaux et légitimes, et si les sej)t 
péchés capitaux doivent être tenus responsables 
d’une partie du mal, je demande s’il n’est pas ra¬ 
tionnel d’en réserver une autre à riiabitiidc du ta¬ 
bac, que les peuples sauvages ont légué à la civili¬ 
sation moderne, et qui se développe parallèlement 
et dans un rapport direct et constant avec elle, 

(1) Séance publique de rAcadéinie royale de médecine, 
23 juillet 1824. 

(2) Discours prononcé en séance publique de la société 
de médecine de Bordeaux, 3 décembre 184C. 










Cette manière de voir ne rentred-elle pas d’ail¬ 
leurs dans celle qu’Esquirol exprimait d’une ma¬ 
nière plus générale, en attribuant l’aliénation 
mentale plus aux causes physiques qu’au?! causes 
morales ? 


M. Moi •eau de donnés a reiiris cette question en 
sous-œuvre, et il a soutenu que, « sur dix aliénés, 
il y en a sept qui doivent aux premières la perle 
de leur raison. Ce chagrin, le fanatisme, la poli¬ 
tique même, enfin tout ce qui agit ^^olemmcnt sur 
rintelligcncc, produit, suivant lui, moins d’aliénés 
que rivrognerie, ronanisme, les blessures, les gaz 
délétères, enfin ce (|ui agit {ihysiquement sur le 
corps humain (1). » 

Sans doute, M. le professeur Guislain, MM. 
Brière de Boismont et Venot soutiennent, au con¬ 
traire, la prédominance des causes morales sur 
les autres; mais leur opinion n’inilrmc en au¬ 
cune façon les vues que je propose d’introduire 
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dans l’étiologie de la folie. Je crois que, sous 
rinlïuence du tabac , le système cérébral peut 
perdre de sa résistance, et que sans l’action dé- 


(1) Séance de l’Académie des sciences, 10 juillet 1843. 











pressive de cette plante, les hommes supporte¬ 
raient mieux les chagrins, les revers, radversité 
et les déceptions de toute sorte qui traversent leur 
existence, Laycoock (1), apres avoir signalé quel¬ 
ques effets du tabac, reconnaît que l’irrésolution 
du caractère , le manque absolu d’énergie se 
montrent quelquefois chez les grands fumeurs. 


Si ridée que je viens d'exposer est vraie, le 
tabac agirait ici à titre de cause prédisposante de 
la folie. 


On pourra m’objecter, il est vrai, cette opinion 
de plusieurs aliénistes , que les femmes four¬ 
nissent plus d’aliénés que les hommes. Mais elle 
est aujourd’hui fort contestée, et l’on sait, ainsi 
que Ta parfaitement établi M. Parciiappc, que le 
rapport de la fréquence de la folie entre les deux 
sexes varie d’un pays et même d’une localité è 
l’autre, à tel jioini que si, dans les Pays-lîas, le 
nombre des femmes aliénées est plus considérable 
que celui des hommes, le contraire semlile par¬ 
faitement démontré ailleurs, par exemple en Alle¬ 
magne et dans les Etats-Unis. 


(1) OuvragG cité. 


























Tons les médecins qui se tiennent an courant 
de la science savent d’ailleurs qu’il a été reconnu 
par les statisticiens qui se sont occupés de cette 
question, que pour apprécier exactement la fré¬ 
quence do la folie dans les ileux sexes, il faut 
comparer, non pas les chiiTres de la population 
des asiles, comme on a eu le tort de le faire, mais 


bien ceux qui expriment les admissions annuelles 
pendant une période de temps déterminé. La rai¬ 
son en est simple : la durée moyenne de la folie 
étant plus courte chez les hommes que cliez les 
femmes, d’un nom])re égal de malades entre le 
meme jour dans un asile, il restera plus de femmes 
que d’iminmes après un délai déterminé. 

l‘.\nAr.YSiK. 8i le doute est encore permis rela¬ 
tivement à la fréquence de la folie dans les deux 
sexes, il ne l’est pins quand il s’agit de la paralysie 


avec aliénation nienlalc. Tous les aliénistes et avec 


eux >!M. Trousseau, Grisolle, etc., reconnaissent 
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que le nombre des aliénés paralytiques est in 11 
ment plus considérable chez les hommes que 
les femmes. 

« On est frappé, dit Calmeil, de la grande dilTé- 
rcncc ([ue le sexe apporte dans la fréquence «le la 











paralysie générale : chez les femmes, on coinplc 
les paralytiques; chez les hommes, on en est 
entouré. Une masse de douze cents hommes, sou¬ 
mis à un examen scrupuleux, a fourni quatre-vingts 
exemples de paralysie générale, ce qui établit la 
proportion comme quinze est à un. Une masse 
de cinq cents femmes, servant à des calculs de 
môme nature, n’a plus fourni les memes résultats. 
Le total des paralysies générales n’est monté qu’;\ 
dix, ce qui établit la proportion comme un est 
à cinquante. Comment expliquer une diiïérence 
aussi extraordinaire?... Il n’en reste pas moins 
avéré que la paralysie générale exerce scs princi¬ 
paux ravages sur les hommes, et par cela meme, 
toutes choses étant égales d’ailleurs, les chances 
de guérison de la folie sont moins grandes pour 
eux. )> 

« C’est l’âge de quarante h cinquante ans qui 
fournit le plus grand nombre de malades (I). » 

Ce qui était vrai en 1820 n’a pas cessé de l’elre 
de nos jours, et l’opinion que M. Calmeil profes¬ 
sait au sujet de la paralysie générale progressive, 


{1} (’ai.miui. , De la i\ara!\fs\e chez tes üliènès, 1826, 
page 371, 
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n’a rien perdu de sa yaleiir si on l’applique à la 
paralysie générale essentielle, telle qu’on la ren¬ 
contre dans les hôpitaux et dans la pratique ci¬ 
vile, et dont l’existence indépendante de la folie 
n’est plus contestée par personne. M. Beau n’n-t’il 
pas décrit une forme de [laralysie générale qu’il 
n’a observée (pie sur les hommes? 

Sandras dit à propos-de la paralysie progres¬ 
sive : « On est assez peu renseigné sur les causes 
de celte maladie ; » mais en -parlant de raction 
que les narcotiques exercent sur les fonctions cé¬ 
rébrales, il dit « que l’excès du tabac produit 
dilTércntsdcsordrcs fonctionnels qui aboutissent à 
la fin à quelque chose d’analogue aux paralysies 
générales de la démence (1). » 

Nous passerons à côté du ramollissement du 
cerveau sans nous y arrêter. Les causes en sont 
très obscures : tous les médecins le disent, et les 
observations manquent pour établir d’une ma¬ 
nière rigoureuse si un sexe jiaic à cette maladie 
un plus large tribut que l’autre. 

IIvi'OcoNDuiE. Mais il n’en est pas de m.ême de 


(1) Trailè des maladies nerveuses, t. I, p. 630-31 


















l’hypocoriclrie par laquelle nous terminerons cette 
revue cliologi([iie, rie riiypocondrie qui, au dire 

■fe 

de M. Michéa , de lîracliet et d’autres mcdecins, 
atteint plus souvent les liommes que les femmes. 
Les hommes soiU i)liis fréquemment hypocon¬ 
driaques (jue les femmes, a dit M. Dubois, d’A¬ 
miens ; c’est un fait d’observation qui n’a pas 
besoin de preuves (1). 

Si plusieurs auteurs, Tissot, Zimmermann, 
Biichan, ont pu regarder l’usage trop frequent du 
thé comme la cause la plus liabituelle de l’hypo¬ 
condrie , si Stock a pu en accuser le café, no 
pourrais-je pas, avec non moins de raison, en 
accuser un peu le tabac dont Lusage est beaucoup 
plus répandu que les deux substances que je 
viens de nommer ? 


S’il bannit la tristesse, s’il aide ü suj)portcr les 
contrariétés éphémères de la vie, s’il console, ce 
n’est qu’en amoindrissant les fonctions cérébrales, 
c’est souvent en privant l’homme de cette force de 
caractère, de cette énergie nécessaires [)our réagir 
contre les peines réelles et profondes, pour triorn- 


3) '/Vaiie JJftHosop11ique de i’inj/jocontiri^, 1837, page 67, 







plier (les obslnclcs el pour s’élever au 
régions où le vulgaire ne rencontre 
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Fn résume, les malarlies sur l’étiologie des¬ 
quelles J’ai essayé de répandre un peu de lumière 


choisissent letu's priiiei[)alcs victimes parmi les 
hommes, (pielques-unes même semblent, jusqu’à 
un certain point, respecter les femmes (I) ; elles 
frappent l’homme en pleine virilité et dans cet 


(!) .Ufixic /fjro)»oa-ire. Il est remarquable surtout, et cela 
dans des proportions très grandes, que les hommes en sont 
plus souvent atteints que les femmes. — Tiiol-sskai 3 et 
Dlxiif.nne. 

rcrctirale des adultes. Très rare chez les femmes; 
deux fois seulement sur cent.— Kiii.ênmeyer. 

.-Itro/jliic Klriif'dtaire. Jusqu'ici a atrectè spécialement des 
hommes adultes.“-Dri;uENNE, Attaque raremeut les femmes. 
— TllOUSSEAU. 

CoKjjfC.s'fiori cérébrale. Atteint trois fois plus d'hommes que 
de femmes. — Lallemam), I'aliiei', Fjia.nck, Andiial. 

f'iirc/ilia^ÜP. AUaquo deux ou trois fois plus d'iioiiimcs que 
de femmes. — Lallehano, Calmeil. 

//ypocondrie. .VUeiiit trois fuis plus d'hommes que de 
fcnimes.— .Michea, Düiiojs, d'.Vriiicns. 

/Vuvi/i/.vte des aliénés. Frappe quinze fois plus 

d'hommos que de femmes.— Caimeil. 

Je laisse de côté la folie et le ramollissement cérébral dont 
l'étiologie est encore obscure relativement à l'influence du 
kexc. 























/igc, OÙ, plein de sève, il est on possession de 
loiites ses forces physiques, intelloctuclles et mo¬ 
rales; elles finissent par compromettre pour la 
plupart, quoique à des degrés diiïérents, son in¬ 
telligence, son caractère, sa volonté et sa puis¬ 
sance musculaire; enfin, plusieurs n’occupent que 
depuis peu une place dans le cadre nosologique, 
et le nombre des unes et des autres augmente 
d’année en année. 


Pour comprendre l’étiologie de ces maladies, 
pour en expliquer la fréquence relativement crois¬ 
sante, il faut nécessairement découvrir des causes 


qui, d’une part, s’attachent plus à l’homme qu’à 
la femme, et qui, d’autre part, se développent on 
se multiplient progressivement comme les fruits 
qu’elles produisent. 

Quand on dit que les hommes sont plus sou- 

I 

vent atteints de pneumonie, de pleurésie, d’en¬ 
docardite, de rluimatismes, cela se conçoit. Les 

0 - 

travaux musculaires qui activent les fonctions de 
la peau, les vicissitudes atmosphériques et le froid 
([iii suppriment la sueur expliquent snllisamment 
cette dilférence. 

Pour qu’on en puisse dire autant des maladies 











dont nous venons de nous occuper, il faudrnit que 
tout ce que l’on a dît de l’exquise sensil)ilité de la 
femme et de son caractère tendre, doux et timide, 
fût faux, mais, jusqu’à preuve du contraire, nous 
devons croire que parmi les causes des maladies 
de l'encéphale, toutes celles de l’ordre moral 
doivent exercer et exercent en elTel plus d’empire 
sur la femme que sur l’iiomme. Puisque la vérité 
n’est pas là, interrogeons les autres causes. 

N’oublions pas que nous cherchons «les causes 
qui s’attachent [)lus à l’homme qu’à la femme. 
Or, dans l’étiologie banale des maladies, les pas¬ 
sions politiques, les abus sensuels, vénériens et 
alcooliques, les excès intellectuels, l’usage et l’a¬ 
bus du tabac remplissent exactement cette pre¬ 
mière condition. 

l.a politique ! Mais cliacun sait que les passions 
de ce genre, à peu d’exception près , sont bien 
engoui’dies sinon éteintes. Le fanatisme, l’en thon- 
siasme polili(|ne, sont des mots qui, dans l'étio¬ 
logie des maladies, ne ligui'ent [)liis que pour 
mémoire. 

Les excès intellectuels I Pour faire admettre 
cette cause, U faudrait démontrer que les victimes 
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de l’ataxie locomotrice, de l’atrophie dn cerveau, 
de la paralysie progressive, etc., etc., sont princi¬ 
palement des malades h diplôme ou des fruits secs 
de nos lycées ou de nos écoles. Or les humbles 
d’esprit acquittent SOUS CO rapport un tribut qui 
ne permet pas le doute. 

Les abus sensuels î Mn j>reititère ligne les excès 
vénériens. ï/homme abuse évidemnicnt plus de 
son sexe que la femme, et je suis si loin d’ab¬ 
soudre celte cause que je l’accuse, avec la syphilis 
sa compagne ou sa complice, de contribuer pour 
nnc large part aux maux redoutables dont il est 
ici question.—Les excès alcooliques exercent en¬ 
core une influence évidente, incontestable; mais 
celte cause ne s’adresse qu’à un nombre «l’indi- 
vidus relativement limité. 

*I/iisage et l’abus du tabac ! Ici Tusage et l’abns 
se confondent souvent, car la ligne de démarca¬ 
tion entre l’un et l’autre est tellement insensible 
que beaucoup de fumeurs la franchissent sans le 
vouloir cl sans s’en apercevoir. Chez les cnfanls 
et les Jeunes gens, d’ailleurs, riiabitudc de fumer 
constitue toujours un excès. Tlappelons-nous le 
second caractère que doivent présenter les causes 
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dont l’intervention est nécessaire pour expliquer 

l’immunité relative dont jouissent les femmes 

■ 

devant les maladies de l’encéphale. Il faut, 
avons-nous dit, qu’elles se développent et se 
multiplient progressivement comme les fruits 
qu’elles produisent. 

Je ne sais si je me trompe, mais l’habitude du 
tabac contient sans réserve Je caractère en ques¬ 
tion. Seule, pour ainsi dire, parmi les inlluences 
destructives auxquelles l’homme livre incessam¬ 
ment sa santé et sa vie, elle multiplie partout sa 
puissance ; seule elle étend chaque année son 
empir(3 et menace d’asservir toutes les familles 
sous son joug ( 1 ). J’ajoute qu’elle s’attache plus 


(1) Il est facile de s’en cOTivaincre en jetant les yeux sur 
le tableau comparatif des revenus produits à difTérenles 
époques par riiiiftôt du tabac. 

Kn 1Ü75, ce revenu est de 250,000 fr. 

Kii 1718, il est de 4,000.000.- 

lîn 1815, près d’un siècle après, de 26 millions. 


Kn 

CO 

il est du 42 millions. 

Kn 1855, 

de 

152 millions. 

Kn 

1841, 

il s’élève à 72 millions. 

En 1850, 

de 

163 millions. 

Kn 

1850, 

il est de 122 millions. 

Kn 1857, 

de 

163,009,000. 

Kn 

1851, 

de 120 millions. 

K il 1858, 

de 

177,270,242. 

En 

1852, 

de 130 millions. 

Kn 1859, 

de 

178,752,541. 

En 

1853, 

de 138 millions. 

Kn 1800, 

de 

194,000,000. 

En 

1854, 

de 145 millions. 






















à rhommc qu*à la femme, et qu’elle ménage com¬ 
plètement ou à peu près (Complètement celle-ci. 

De tout ce qui précède, 11 y a lieu de conclure 
que l’usage du tabac doit désormais fixer tout 
particulièrement l’attention des médecins, et qu’il 
est temps de lui assigner une plus large place dans 
féliologie des maladies. 

Dans tout ce qui précède, le raisonnement nous 
a conduit à admettre l’inlluenee probable, sinon 
certaine du tabac, sur la.préparation des mala¬ 
dies du système cncépbalo-rachidien. Il ne serait 
pas aussi facile de démontrer, par le meme pro¬ 
cédé , l’action que cette plante exerce sur la cir¬ 
culation ; mais ciuelques faits bien observés sem¬ 
blent prouver cependant que cette action est réelle 
et incontestable. 

M. le !)'■ llurtcaux, médecin de la manufacture 

de Paris, a remarqué que quand ou saigne des 

* 

ouvriers de la manufacture, il est rare que le sang 
présente une couenne, ou bien il n’en olfre qu’uiui 
faible trace avec un caillot ordinairement mou. Ce 
confrère serait [lorté à croire que, sous rinlluencc 
de cette intoxication, le sang serait modifié à ce 









point qu'une partie de la fibrine aurait disparu. 
Et comme un fait qui le confirmerait dans cette 
•opinion, il ajoute que les ouvriers employés au 
tabac sont fréquemment atteints de congestions, 
mais que ces congestions ont toujours quelque 
chose de plus ou moins passif et réclament rare¬ 
ment la saignée. Les femmes y sont plus sujettes, 


et elles seraient révélées chez elles par des règles 
abondantes et [dus rapprochées qu’il l’ordinaire, 
constituant souvent de véritables pertes (- 1 ). 

Plusieurs médecins ont remarqué que le tabac 
chez les fumeurs commence par accélérer le 


pouls (2), mais ce n’est que pour un moment 
limité , et l’action finale est souvent dépres¬ 


sive. 


Du reste, ces observations sont pleinement 
confirmées parles analyses d’un médecin anglais, 
le B.-AV. Richardson , qui a constaté que le 
sang des fumeurs qui, dès le matin avant de fu¬ 
mer, SC trouvait à l’état normal, présentait, le soir 
après avoir fumé quinze ou vingt pipes, une allé- 


fl) Tardieu, Dirfiorjiiaire ^^^lygî^ne et (le salnbrilé, t. lit, 
page 471. 

(2) BiJïfUn de niêfapetttiçue, 1864, 1 vol., p. 380. 





















ration particulière (jiii consistait dans la dépres¬ 
sion centrale de ses globules (I), 

Je ne sache pas (pie personne soit en mesure 
d’aQirmer que cette alteration se rencontre chez 
tous les l'uineurs ; mais elle autorise à craindre 
une modification moléculaire qui, sans être sen¬ 
sible aux réactifs et au nucroscopc, serait cepen- 

» 

dant suirisante pour contribuer, ne serait-ce que 
dans une faible proportion, à modilier la consti¬ 
tution physique, à faire germer de nouvelles ap- 
tiludes morbides et à rendre illusoires ou nuisibles 
des médications autrefois efficaces. 

Voyez ce qui est arrivé pour les émissions san¬ 
guines ! Les saignéesqui semblaient résumer toute 
la ibérapeutiqne au temps de Broussais, réus¬ 
sissent-elles aussi bien aujourdJiiu? Chacun sait 
le contraire. Avec vingt sangsues vous |)rovoquez 
des déperditions de sang exagérées, qucbiuefois 
com promet tan tes, cl souvent les piqûres néces¬ 
sitent l’intervention des hémostatiques. Cela 
prouvc-t-il que la doctrine de rirritalion avait 
absolument tort? Nullement, car les faits diiïé- 


(l) ItouciURDAT, ^nmifiire de Ihérapeiitique, 18G2, p, 12, 












raient de la plupart de ceux que nous observons 
(le nos jours. 

Il y a presque toujours du vrai au fond des 
systèmes; seulement, comme ils ne reposent que 
sur l’observation de faits temporaires, quand 
ceux-ci sont remplacés par des faits d’un autre 
ordre, les systèmes s’écroulent et ils cèdent la 
place à (l’alitres plus en rapport avec les condi¬ 
tions de l’époque. Le système de Broussais, comme 
les autres, a subi ces vicissitudes en quelque sorte 
fatales. 

« Quelle ({lie soit l’iiistoire des maladies régnantes 
ou épidénii(|ucs, disait M. Chautyard (1), elle nous 
oiïrc toujours le caractère adynamique. Les mé- 
tliüdes antiplilogislîijues sont partout abandon¬ 
nées. » Puis il ajoutait : « Tout cela est-il l’œuvre 
du hasard? Tous ces faits qui se fortifient les uns 
dans les autres sont-ils le résultat de coïncidences 
fortuites? N’est-il pas .scientilique et conforme aux 
lois d’une saine logique de rapporter tous ces faits 
divers, et cependant convergents, à une cause su¬ 
périeure qui les régit, qui les marque de son em- 

(1) Société méLiicalc des hnintarix de Paris, séance du 
23 septembre 1H63, 












preinte, et cette causer quelle peut-elle etre sinon 
la conslitntiori stationnaire des maladies? » 
Resterait à voir si la constitution stationnaire 
n’est pas le résultat, d’une part, des inlUiences 
sidérales et cosmiques , d’autre part des modiii- 
calions que le temps, les guerres, la facilité et la 
fréquence des communications internationales, et 
l’application des progrès scieiitiliques aux habi¬ 
tudes de la vie impriment aux mœurs, aux usages 
et à riiygiène des populations. 
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CONSÉQUENCES ET CONCLUSIONS. 


Kn matière scienliliqiie, je n’aime pas l’hyper¬ 
bole : c’est une ligure de rhétorique qui m’est peu 
familière, et dans ce travail je rnc suis efforcé 

i> 

d’éviter jusqu’à l’apparence de l’esprit de système 
et du parti pris, tous deux également éloignés de 
la vérité. Aussi, pour qu’on n’exagère pas ma 
pensée, je veux qu’il soit bien entendu que, dans 
mon opinion, si le tabac peut quelquefois déter- 
//u'ncr certaines maladies, le i)lus souvent au con¬ 
traire il n’agit qu’à titre de causes prédisposantes. 
Mais j’ajoute que si <;ette prédisposiiioa n’existait 
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pas, les causes détenninanterS communes reste¬ 
raient souvoul sans eiïet. On verrait conséquem¬ 
ment moins de congestions cérébrales , d'ataxie 
locomotrice, d’atrophie cérébrale, de paralysie, 
d’hyimcondrie, etc., etc. 

OiruM homme ayant atteint l’apogée de sa taille, 
de ses forces et de sa constitution organique, qu’uii 
individu en pleine puissance de ses facultés phv'- 
siques, intellectuelles et morales, se détermine, 
par suite de quelques circonstances fortuites, à 
user du tabac , à fumer par exemple , qu’il n’en 
use qu’avec modération, qu’il ne fume qu’à l’air 
libre, qu’il évite le séjour prolongé dans une at¬ 
mosphère chargée des émanations de la pipe ou 
du cigare, il est très probable qu’il pourra le faire 
sans inconvénient et que sa santé n’aura pas à en 
souffrir. Mais y a-t-d beaucoup de fumeurs qui 
ri’aient commencé l’usagc du tabac qu’à l'àge 
d’homme et qui en usent modérément? Los gens 
qui abusent, a dit le D"’ llilïelseim, sont innom¬ 
brables, et très souvent le fumeur fume le plus 
qu’il peut ; il se lève en fumant et se couche eu 
fumant (l). 

(1) t/niott wcdica/e, t. Il, 1863. 






C’est que, en effet, rhabitude du tabac une 


fois contractée devient un besoin aussi vif et aussi 


pressant que celui des aliments, à tel point qu’il 
en résulte une véritalde souffrance pour ceux qui 
ne peuvent le satisfaire. « Je me rappelle, dit 
Mérat (1), qu’un jour herborisant dans la foret 
de Fontainebleau, je rencontrai un homme étendu 
par terre ; je le croyais mort, lorsque m’appro¬ 
chant de lui, il me demanda d’une voix plaintive 
si J’avais du tabac, et, sur ma réponse négative, il 
retomba de suite sans connaissance. Cet état ne 
cessa que lorsque je lui eus amené un bûcheron 
qui lui en donna ile suite plusieurs prises, et il 
nous raconta alors que s’étant mis le matin en 
route, croyant avoir sa tabatière, il s’était aperçu 
qu’elle lui mamjuait; qu’il avait marché tant qu’il 
avait pu, mais qu’enfin un besoin impérieux se 
faisant sentir, il lui avait été impossible d’aller 
plus loin. » 

« Je n’oublierai jamais, dit Forget (2), ce ma¬ 
telot de VAntiijone qui vint me trouver pour un 
mal de gorge. Voyant h la saillie de la joue qu’il 


(1) Diffiouiiaîre ffes sciences wêdic«/es, t. XLIV, p, 107. 

(2) liicliüu. de mcd. e( de chirurgie pratiques, t. XV, p. 240. 
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lïiclchait (jiielque cbnse : « Comment, lui dis-je, 
vous avez mal à la gorge et vous chiquez ! — 
Major, me répondil-il, depuis trois jours je n’ai 
plus de lal)ac ! et en même temps il tire de sa 
bouche un peloton d’étoupe goudronnée. Les 
larmes (lui roulaient dans ses veux humectèrent 

1 V 

mes paupières, et je jjarlngeai avec lui un peu de 
tabac qui me restait. » 


A ces faits, j’en veux ajouter un autre (jui m’a 
été raconté par un témoin oculaire de l'événe- 
rnent auquel il se rattache et dont les journaux 
du temps oui pul)lié le dramatique récit. 


En 1831 , des galei'ies nouvellement ouvertes 
dans les mines de Villars, au bois Monlzil près 
Saint-Etienne (Loire), furent submergées [)ar Eir¬ 


ruption soudaine d’une grande masse d’eaux ac¬ 


cumulées dans des galeries contiguës et aban¬ 
données depuis plusieurs années. 

Sur quinze ouvriers mineurs, surpris par les 
eaux , sept tinrent échapper à la submersion en 


se relngiant dans un étage supérieur sans issue 
ou ils auraient infLiilliblement trouvé la mort sans 


le dévouement, actif de la population de Saint- 


6 
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Etienne, et sans l'habileté et rénergie’des ingé¬ 
nieurs qui la dirigeaient. 

Uelirés fie cet alTreux réduit où, pendant sept 
jours, ils n’avaient pour toute nourriture que le 
cuir de leurs souliers et de leurs bretelles, ces 
malheureux acceptaient des aliments avec d’au¬ 
tant plus d’empressement qu’ils ne leur étaient 
oiïerts qu’avec la discrétion sévère commandée 
par l’état déplorable de leur santé. 

L’uu d’eux, cetiendant, repoussa la tasse de 
bouillon qu’on lui |)résentait, déclarant que ce 
dont il avait le plus jiressant besoin , c’était de 
fumer une pi[)e de tabac. 

Ces observations montrent on même temps 
l’empire do l’habitude et combien on peutsoulTrir 
de la privation du tabac, mais elles ne prouvent 
nullement (pron peut se livrer impunément à 
l’usage et à l’abus qu’on eu fait. L’ivrogue accou¬ 
tumé aux boissons alcooliques doit J»eaucoup 
soidîrir aussi de la privation de la liqueur, dont 
riiabitmle semble lui imposer l’usage, puisqu’on 
en voit si peu qui ont le courage de rompre avec 
elle; cela emi)êche-t-il l’abus des alcooliques 
d’être un poison lothifère? Je mourrai, me disait 


U 

















un ivrogne à qui j’avais cru devoir dire la vérité 
sur le danger de son état, dans l’espoir de le cor¬ 
riger, je mourrai plutôt que de renoncer l’eau- 
de-vie. Et il mourut quelques mois après. Si je 
fais ce rapprocliement, ce n’est point pour assi¬ 
miler deux su]>stances assurément bien dilTé- 


reirtes, mais c’est pour qu’on n’aille pas tirer 
de l’hahitmle du tabac des déductions erronées. 

11 est donc vrai qu’on abuse du tabac plus sou¬ 
vent qu’on ne pense, et à supposer, ce (pii est 
fort contestable, (pie la plupart des consomma¬ 
teurs en usent aujourd’hui avec modération, 
comlu’en en pourrait-on compter qui, pour con- 
tra(;ter l’habitude du cigare ou de la pipe, aient 
attendu l’ilge de leur virilité ? 

Sous ce rai>port, je ne veux rien nnirmcr pour 
le passé, mais je puis rappeler un fait qui est à 
la connaissance de tout le monde. Tous les jours 
on rencontre dos enfants de huit à dix ans qui 
s’essaient avec des cigarettes ou des bouts de 
cigare ramassés dans les rues. A peine l'époque 
de la puberté a-t-elle sonné pour les élèves de nos 
lycées cl de nos colleges, que, h peu d'exception 
près, ils se mettent à fumer le cigare, et si la dis- 








ciplinc dii pensionnat ne leur permet pas de le 
l'aire au gré de leur désii-, ils se dédommagent 


amplement les jours de sortie et pendant les va¬ 
cances. On allii-mc (ju’en Angleterre l’usage on 


est toléré dans quelques établissements d’instruc¬ 
tion publique, et nous avons vu qu’un médecin a 
demandé que cette tolérance fût également ac¬ 
cordée en France. 


Or si l’on admet que le point de départ de ce 
travail est vrai, que nioii raisonnement, au sujet 
de l’étiologie des maladies du système encéphalo- 
racliidien, est rigoureux, que les faits invoqués à 
l’appui de ma ibèse sont exacts , que les abus du 
tabac sont fréquents et que mes ap|)rébensions 
sont bigilimes; si Fou considère (jue la croissance 
de riiomme esta peine terminée avant vingt-cinq 
ans ('1), ([UC, au dire des pbysiologistcs, son corps 
jouit à [leiiic à cet «Ige de la plénitude de ses 
forces organiques, « qu’il importe à l’avenir [iby- 
sique et moral de l’adolescent que ses actes re¬ 
çoivent une sahdjre direction, et que le corps et 
l’esprit contractent des dispositions conformes 


(1) Boudin*, Heciteil de mémoire:! de mèderine et de chirurgie 
militaires, 1863, 39, p. 198. 
























aux lois de l’hygiène et de la raison (J) ; » n’est-il 
point du devoir des médecins, des pères de fa¬ 
mille, des maîtres et de tous ceux qui ont un rôle 
dans réducntion de la jeunesse, de lui interdire 
formellement l’usage du tabac? 

On a comparé le cerveau des enfants a une cire 
uKjllequi conserve avec la jiliis grande facilité les 
impressions extérieures : rien n’cst plus exact 
{[ue cette comparaison, et Ton sait {jue c’est celte 
faculté qui constitue rédiicabilité. D’un autre 
côté, ainsi que Ta dit le docteur Bûchez, la puis¬ 
sance intellectuelle est un germe qui, aussi 
que Ticuf renfermé «lans Tovaire, a besoin d’étre 
fécondé pour grandir et pour arriver à- sa matu¬ 
rité. 31ais de même que, dans le règne organi(jiie, 
la fécondation ne peut donner des résultats régu¬ 
liers qu’à certaines conditions rigoureusement 
déterminées, de même, dans Tordre inlellccluel et 
moral, renseignement qui est chargé de Tœuvre 
<le la fécondation, n’atteindra le but si pénible¬ 
ment poursuivi (pTà certaines conditions que ré¬ 
sume |)arfaitemcnt le mots .mna iti cor/mre sano 


(!) Micliol LÉvy, Traité irhygiùtief t. I, p. 159 













du poète. Que tes conditions soient négligées, 
troublées ou renversées, vous aurez dans l’ordre 
organique des déviations de forme, de situation, 
de rapports, des absences ou des augmentations 
d’organes : des monstres. Dans l’ordre intellec¬ 
tuel et moral, vous aurez des aberrations dans le 


jugement, des lacunes dans la mémoire, des sus¬ 
ceptibilités ou des bizarreries de caractère, des 
travers d’esprit. 

« 

Si le devoir du maître chargé d’enseigner la 
jeunesse lui iin|)ose l’oldigatioii de rechercher les 
aptitudes, de diriger les tendances, de corriger 
les mauvais instincts, d’exciter ou de modérer 


quelques facultés, il faut, pour qu’il réussisse dans 
sa laborieuse entre[>rise, (|ue rien ne mette obs¬ 
tacle à sou action incessante sur l’intelligence de 
ses élèves; de son côté, il faut que le cerveau 
jouisse de la plénitude de ses attributions, et que 
rien ne trouble l’exquise délicatesse et la régu¬ 
lière inqjressiünnabilité qui caraclériseiU son état 
normal et physiologique. 

Que le jeune liurnmo se livre à quelques habi¬ 
tudes |)crtiirbatriccs (elles sont nombreuses, mais 
le tabac, ce puissant modilicateur tlu cerveau, en 
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fait assurément partie), et bientôt les conditions 
nécessaires à une lieiireuse fécondation de sa 
puissance inlcllecluellc sont dérangées, et le suc^ 
cès de son éducation est compromis. La culture 
pourra bien pro<luire des homines remarquables 
par la niulti[)licité et la variété de leurs connais¬ 
sances, mais celles-ci seront inutiles et confuses, 
comme on voit ces belles cristallisations aux 
prismes réguliers et aux pyramides edilées, quand 
elles sont privées des conditions nécessaires à leur 
formation, ne fournir qu’un amas de poussière 
ou une masse confuse au chimiste inexpérimenté. 

On (lit que le niveau des études est en baisse (1), 
et on en accuse ici la bifurcation, là l’exagéra- 
tion des programmes. Quelle que soit l’influence 
qu’aient pu produire sur rinstruction de la jeu- 


fl) M. Di'nuv, tiiinisU’o de l’instrndion piihliqnc, a eu la 
curiosité d’établir roiiutie un nouveau concours entre les 
lauréats de la Sorbonne depuis 1830; eu voiri le l'ésultat : 
« De 1830 à 1810, oscillations sans caractère détenniné ; de 
l8-il à IHôl, marche ascensionnelle; de 1852 à 1850, déca¬ 
dence générale dans les sciences aussi bien que dans les 
lettres, sauf pour une faculté, riiistoire ; ît partir de 1859, 
la courbe abaissée sc relève et l'on corntiierice à regagner 
du terrain perdu. » (Discours du ministre prononcé à la 
distribution dos prix du concours général, ~ août 1864.) 







ncsse les hésitâtiuns ilus nuuvoirs qui, depuis 
quinze ans, président aux destinées de l’instrue- 
lion puldique, sovons justes. Ces causes ne sont 
■pas les seules, et nous nous écarterions de la vé¬ 
rité si nous ne faisions j)as la part des habitudes 


ainpiel ont décidément voué un culte universel la 
plupart des candidats au baccalauréat, des aspi¬ 
rants aux écoles et dès surnuméraires des adini- 
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lustra lions u 

enlin, auxituelles conduisent nécessairement la 
chaleur et la sécheresse (jue 
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excitables. 


A ces considérations médico-psychologiques, 
qu’ou me [lerrnettc d’en ajouter une autre tirée 
(le l’ordre social. 

L’habitude de fumer le tabac a porté une at- 

; société : c.ir c’est 


temtc grave aux 



1 î 


elle ([ui a donné naissance aux estaminets, aux 

# 

casinos, aux cercles et à tous ces lieux de réunion 
où chaque jour les hommes vont en nombre tou¬ 
jours croissant sacrifier au culte de la pipe et du 









cigare. L’idée d’assucialiuii pour la lecture des 
revues et des journaux n’est que secondaire. On 
se réunit pour fumer, puis cette <lislraction finit 
par en appeler d’autres. On boit quelquefois, on 
joue par occasion, on évite peu à peu la compagnie 
des dames et des vieillards, on regarde comme 
arriérés les hommes qui se comportent autre¬ 
ment, et c’est ainsi que se perd insensiblement le 

godt des conversations instructives, dont Tliis- 

« 

toire, la littérature, la politique, les (jucstions 
d’actualité, d’intérêt public ou local font les frais, 
et dont la politesse et l’esprit fran(;ais faisaient le 
principal assaisonnement. 

-l’ajoute que l’habitude de fumer le tabac est 
un dissolvant île l’esprit de famille, et que la pré¬ 
férence que les hommes accordent aux estaminets 
et aux cercles a contribué dans nue large propor¬ 
tion au relâchement des liens domestiques. En 
s’accoutumant aux discussions animées qui font 
la vie de ces réunions, aux jeux variés qui les 
distraient, à l’atmosphère échaiiffaiite que l’on y 
respire, aux boissons stimulantes qu'on y con¬ 
somme, on en vient à trouver fades et insi 
elles causeries intimes du foyer et les jeux naïfs 

6 * 
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des enfants, et tout ce qui se rattache à la vie de 
famille. L’ennui qu’un mari y éprouve se coin- 
mimique à sa femme et à ses enfants et si, quelque 
jour, l’épouse vient à lui donner de l’ombrage, si 
les enfants l’ainigent par une émancipation pré¬ 
coce, à qui devra-t-il en ra[i[torter la faute? 

A l’appui de celte opinion je pourrais invü<|uer 
plusieurs témoignages dignes,' au plus haut degré, 
deconliance et (resliinc. Mais à (juoi bon? Il y a 
des écrivains qu’oti est parfaitement décidé à 
frapper de suspicion, et proclameraient-ils les plus 
grandes vérités du monde, jamais certaines per¬ 
sonnes ne consentiront à les lii’o et à les croire. 
Mais ces esprits sévères qui récusent également 
et les missionnaires et les moralistes, croiront 
sans doute ù un écrivain libéral qui ne ne s’esl 
jamais posé comme un apôtre de l'Evangile : c’est 


M. Mi 



« Un fait est incontestable. Au milieu de tant 
de progrès matériels, intellectuels, le sens moral 
abaissé. Tout avance et se développe ; une seule 
chose diminue, c’est l’Ame ...» 

« On ne peut se dissimuler que la volonté n’ait, 
subi dans les derniers temps de profondes allé- 











« 



râlions. Les causes en sont nombreuses, .l'en 
signalerai deux seulement, morales et physiques, 
à la fois, qui frappent précisément au cerveau, 
rémoussent et tendent à ()aralyser toutes nos 
puissances morales. » 

« Depuis un siècle, rinvasion progressive des 
spiritueux et des narcotiques se fait invinciblement 
avec des résultats divers selon les populations, 
ici, obscurcissant l’esprit, là, l)arbarisant sans re¬ 
tour, Fà, murdatJl [dus profondément dans l'exis¬ 
tence physique, atteignant la race meme, mais 

partout isolant rhomme, lui donnant même au 
foyer une déplorable préférence pour les jouis¬ 
sances solitaires (1). » 

Si toutes ces considérations sont vraies, il en 


résulte (tu’Ü incombe aux médecins le devoir d’a¬ 
dresser aux pères de famille et à tous ceux qui 
ont charge d’élever la jeunesse de salutaires aver¬ 
tissements pour les enfants dont le soin leur est 
confié. Quand ils auront fait accepter cette convic¬ 
tion, que rhabiUule du tabac, quand elle a ses 
racines dans la jeunesse et surtout dans l’enfance 


(1) Mitniai-;T, De f'amavr, 1859, pages 3 et a, 






devient indoinplnb!.', tjue le plus souvent l’usage 
est près de l’abus, que Talons peut engendrer 
des maladies d’autant plus dangereuses qu’elles 
mettent ordinairement [dnsieurs années à se pré- 
Iinrer (1), les hommes cornpi-endront (|ue leur 
principal moyen d’action est l’exenqile, et, deve¬ 
nus plus prudents pour eu\-memes, ils sauvegar¬ 
deront leiii's [iruprcs intérêts en servant ceux de 
leurs lils. 


Platon (2) défendait le vin auv jeunes gens jus¬ 
qu’à dix-liuit ans, parce riuc, disait-il, il rend les 

corps plus enclins à la colèi-c et à la luxure. Il 

< 

serait désirable que le tabac devînt partout l’objet 
d'une 






Ceci paraîtra, sévèi’e au 
nremier mtuneut ; mais j’ai reçu d’assez nom- 

L ^ *1 O 

breuses conliilences de la part des fumeurs pas¬ 
sionnés, pour croire qu’une pareille mesure ne 


rencontrerait de contradicteurs que parmi ceux 
(ju’ellc concernerait, et (pie tous les pères de fa¬ 
mille y applaudiraient sans réserve. 


(1) M. le D" PiDOux a dit, quelque part, avec beaucoup de 
raison, qu'il faut souvent plusieurs générations pour faire 
une maladie. 

(2) .^u second livre des 
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Il existe dans Je caillou du Valais (Suisse) une 
loi du 20 novcinhfc 1849 ainsi conçue : « Il est 
défendu à tout individu domicilié dans le canton 
de fumer avant l’Age de vingt ans sous peine de 
deux francs d’amende. Les parents sont respon¬ 
sables de leurs enfants. » 


Dans sa séance du 28 septembre IHoo, le grand 

conseil du canton de lîcrne a jiriseii considéra- 

lion une [iroposition de M. llubacher de défendre 

* 

rusage du tabac à fumer aux jeunes gens non ad¬ 
mis à la communion 



, 11 est vrai ([u’après <lis- 
cussion cette pro|)osilion a été repoussée ; mais sa 
prise en considération de la part du grand conseil 
d'un canton important où le culte du tabac est en 
bonneur, est déjà un fait grave qui a son impor¬ 
tance. Voici d’ailleurs qui est plus grave encore. 

11 s’est fondé dans le Uovaume-lJni, sous le 
nom de UrUisk onti-Uilmcco soclctff, une associa¬ 
tion qui, comme son nom l’indique, se propose 
pour objet de comballre et défaire disparaître 
l’usage du tabac. Dans une assemblée cpii a eu 
lieu à Edimbourg, au commencement de décembre 


(1) de la première tout mu n ion chez les protestants 
est fixé à quinze ans. 











1850, plusieurs motions ont été adoptées à Tuna- 


nimité, entre autres la suivante du professeur 
Miller : « One les principes constituants (jue ren¬ 
ferme le tabac étant fortement vénéneux, l’iiabi- 
tude (le priser et celle de fumer tendent par des 
voies diverses à altérer la constitution physique 
et les facultés inlellectuelles. » Et celte autre de 
M. Tiiomas knox : « One l’usage du tabac à fumer 
ayant pour eiïet d’exciter à boire, non-seulement 


en faisant naître une sensation de soif morbide, 
mais encore en raison de l’épuisement que dé¬ 
termine cette substance par ses proinaétés parti¬ 
culières, ce (jui C(mduit à prendre des boissons 
que l’on suppose à tort propres à réparer les 
forces, il y a Heu de regarder le tabac comme 
poussant au crime et à la dissipation dans les 
masses (I). » 

Je suis loin de prendre cette dernière assertion 
sous ma responsabilité, mais il m’a paru instruc¬ 
tif de rapprocher les votes émis par firitish anti- 
tahacco society de la loi du canton du Valais 
et des aspirations d’une partie du grand conseil 


(1) i\/ta. Ttims ft»d Gai, 8 tléçt'inbfe 1860, 
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cantonal de Berne, Si le lecteur veut bien v 
joindre les nombreux témoignages que j’ai invo- 
qués, peser les faits (pie j’ai rapportes et les ar¬ 
guments qui servent de hase à mes déductions, 
j’ai le ferme espoir qu’il pensera comme moi : 
que mon travail a sa raison d’étre, qu’il traite 

une des plus graves questions d’hygifiue de l’é¬ 
poque actuelle, et ((ue, sans la résoudre aujour¬ 
d’hui d’une manière détinitive, on peut, du moins, 
établir que le développement physique, intcllec-. 
luel et moral de la jeunesse, aurait tout à gagner 
si, par la persuasion, l’exemple ou la discipline, 
on appliquait à l'usage du tabac les restrictions 
qu'une habitude moins grave que celle-ci inspi¬ 
rait à Maton. 










HVGIÊXE DES FUMEURS. 


Les règles ([ue la science a tracées pour la 
conservation de la santé varient suivant les âges, 
les sexes et les icinpéranients. Appli(|uée aux 
fumeurs, riiygiène n’a [jas à tenir compte de 
ces diflérences. 


A riiomme fait pour qui l’Iiabitude du tabac 
est devenu un besoin, elle oiTre une direction 
salutaire et des moyens de préservation plus ou 
moins elïlcaces contre les dangers auxquels il 
s’expose. 














A rent’anuü et à la jcuiiü.'îsc clic n’a (l’autrcs 
conseils h donner que rahstinence. 

Pour y son me lire l’en lance, j’invoque une disci¬ 
pline ferme et sévère; mais pour ce qui concerne 
la jeunesse cl particulièremeiil celle de nos lycees 
et de nos collèges, c’esl-à-tlire celte foule de can¬ 
didats pleins de sève et d’ardeur ((ui as[)ire aux 
fonctions publiques et aux [)rufessions lil)érales, 
et <lünt rexercice des nobles facultés de rinlelli- 


gence est rindisjicnsable instrument, je ne veux 
d’autres moyens que la persuasion. 

J’en appelle à sa raison : après avoir lu cette 
brochure, qu’elle médite sur mes arguments, 
et, entre mes conclusions hostiles aux exemples 
(|ui la [)rovo(|uCiit et la séduisent de toute part et 
celles d’une mode aveugle et inintelligeiite, qu’elle 
décide de quel côté doivent être l’observation, 
l’expérience, le désintéressement, la vérité, et 
surtout qu’elle conforme sa conduite à sa déci’ 
sion calme et réllécliie. 


L’hygiène des fumeurs n’a pas davantage à 

s’occupei' des femmes. En Europe, en France 

surtout, la femme a le goût trop délicat pour 

« 

. contracter une habitude qui deviendrait le tom- 
















beau de ses cliarjiies, et qui, sans aucun doute, 
lui ferait perdre Tascendant qu’elle exerce même 
sur les hommes le moins disposés à se soumettre 
à son empire. 

♦ 

Les tentatives faites pour renlraîner dans ce 
mouvement vertif^ineux, qui ne respecte aujour¬ 
d’hui presque aucune famille, sont restées sans 
résultat, et tout porte à croire que cet échec sera 
définitif. C’est assez que les femmes de la Chine 
et de l’Inde paient ce triste tribut à fimperfection 
de la nature hninaine : les Françaises ont tonte 
sorte de motifs pour ne [las se traîner à leur re¬ 
morque. 


Üe tous les icmpéraments, (;elui qui j>eut per- 
mettre avec le moins d’inconvénient l’usage du 
tabac à fumer est le tempérament lymphatitjue. 
L’Alsacien en offre un exemple remarquable. Le 
pays brumeux qu’il habite, la bière dont il fait 
une consommation abondante lui donnent sons ce 


rajjport une immunité relative mais incontestable. 

Les tempéraments nerveux, bilieux, les consti¬ 
tutions sèches et délicates présentent an contraire 
les conditions les plus défavorables. Les hommes 
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qui possèdent celle organisation agiront sagement 
en s’interdisant l’usage du tabac. Et si cette absti¬ 
nence leur coûte au commencement quelque sa¬ 
crifice, qu’ils considèrent toutes les compensa¬ 
tions que l’avenir leur réserve et dont cet ouvrage 
peut leur dumier l’idée [1). 

C’est donc aux hommes faits que je m’adresse 
dans ce cha[)ilre, à ceux dont le besoin irrésis¬ 
tible du tabac se justille par des raisons d’Age, de 
tempérament, de climat, et pour (jui riiabitudc 

est devenue comme une fonction naturelle, res- 

■ 

[lectable au même litre que tant d’autres usages 
qui, sans être nécessaires à la santé, s’imposent 
cependant à rhygièno des familles et des indi¬ 
vidus. 

A mes lecteurs de cette catégorie , je dirai 
donc : 

Quelque habitude que vous ayez du tabac, n’en 
usez qu’avec la plus grande modération. 

N’excédez jamais la dose qui vous est familière ; 

'1) Je laisse tic côté la question d'écojjouiia ([u’il n’eat 
pas possible de rattacher directement à riiygièiie. tjnel est 
d'ailienrs le fumeur qui ne peut se démontrer à lui-inéme, 
fpi’arrivé à la vieillesse, son habitude lui a coûté la somme 
de quatre à cinq mille francs au iniiitnium? 
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on a VII le inoiiiilrc écart, dans ce sens, détermi^ 
ner des accidents sérieux. 

Il serait même prudent de ne pas l’atteindre, 
car la puissance de riiabilude a ses caprices : 
telle dose ipii était hier iuolTeusive et qui est en¬ 
core inditléreute aiijourd’liui, [leut produire de 
grands eiïets demain. 

A moins d’une habitude éprouvée, fumez le 
tabac le moins êcre et tenez com|)ie de sa prove¬ 
nance. Sous ce ra[q)ort, les tabacs du Levant, de 
la liava une et du MaiTland, parjni les produits 
étrangers; celui d’Alsace, parmi les tabacs indi¬ 
gènes, doivent être jiréférés. 

One votre tal)ac soit plut ut sec (pi'humide : 

vous allez eu comt*rendrc la raison. La nicotine, 

qui est sa partie active, se décompose, comme 

tous les produits organiques, à une température 

élevée, à une condition toutefois, c’est qu’elle ne 

soit pas mélangée à un corjis volatil. Or l’eau, 

quand elle fait partie du tabac eu comlnistion, 

devient vapeur, elle protège ainsi la nicotine, 

« 

la mélange à la fumée, l’entraîne loin du lover 
de la combustion et en déjiose une partie 
dans la bouclie, où elle se dissout dans la 
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salive et lui communique ses (jualités fâcheuses. 

11 est prudent do ne pas fumerâjcûn. C’est 
pour néfîligcr ce consci! (pte tant de fumeurs ont 
la tète embarrassée [ujur tout le reste de la 
journée. 

Après le repas, ne vous pressez pas de fumer. 
Attendez au moins un (juart d’heure avant d’allu¬ 
mer votre cigare ou votre pipe. 

luimez toujours à l’air libre, surtout (p.iand 
vous venez de manger. 

Soignez la toilette de votre bouche avec plus 

de soin que celle de votre barbe. Après avoir 

fumé, rincez-vous la bouche avec de l’eau fraîche 

aiguisée de quelques gouttes d’eau-de-vie, d’eau 

de Cologne ou de toute autre liqueur aromatique. 

Surveillez vos dents, faites disparaître, par la main 

■ 

d’un dentiste habile, les saillies cl les aspérités 
qui pourraient irriter un point quelconque de la 
cavité buccale et devenir ainsi le point de départ 
d’une dégénérescence dangereuse. 


Vous voulez savoir ce que pense l’hygiène des 
différents procédés à l’aide desquels on fume le 
tabac? Ce n’est, de votre part, qu’une question 
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(le pure curiosité, car vous avez fait depuis long¬ 
temps votre choix, et ce n’est pas ce que j’en puis 
dire ici qui modifiera vos habitudes. 

Voici toutefois ce que l’expérience et la raison 
enseignent sur ce point : 

Des trois procé<lés usités en Europe, c’est la 
cigarette <}ui semble offrir le moins d’inconvé¬ 
nients. Elle (liire peu, s’éteint facilement, et, dans 
ce cas, on la jette sans regret, à cause de son peu 
de valeur. A ces avantages apparents, ajoutez que 
le tabac (ju’on emploie à sa confection est géné¬ 
ralement plus doux et par conséquent contient 
moins de nicotine. 

Cependant il est démontré qu’elle produit un 

« 

dessèchement prononcé, quelquefois pénible de 
la bouche et du gosier, et que, des trois manières 
de lirûler le tabac, c’est celle-là qui développe le 
|)lus souvent le besoin de boire. Les maîtres dans 
l’art de chanter le savent bien : à une cigarette, 
préférez , disent-ils , deux cigares ; à un cigare, 
préférez deux pipes ; vous ferez mieux encore de 

9 

VOUS abstenir. 

Malgré ce jugement, c'est le cigare qui obtient 
les honneurs de la préférence. Je ne veux pas 



















(lire qu’il la mérite sous toiis les rapports , car il 
offre quelques inconvénients relatifs que les 
^îrainls fumeurs connaissent bien et que je veux 


signaler à mon tour clans rinlérét de mes lecteurs. 


On a remarqué qu’à partir d’un certain point, 
le goilt du cigare devient moins agréable et que 
ses pi opriétés sont moins inoifensives. Cela vient 
de ve que la nicotine , dégagée des premières 


couches mises en combustion , se condense, en 
partie du moins, dans celles qui sont le plus rap¬ 
prochées de la bouche, qu’elle se retrouve avec 
celle qui se dégage à la lin du cigare, et qu’elle 
se mélange aux produits pyrogénés qui s’étaient 
arretés en roule avec le principe vénéneux. 

De cette remarque découle ce conseil : 

Si votre position vous le permet, ne fumez que 
la moitié du cigare; je dirais volontiers le tiers 
seulement et meme moins. 

Si la question d’économie vous commande, 
rejetez, du moins, le cigare (piand la combustion 
est assez avancée pour écluiutîer le bout qui est 
en rapport avec la bouche. 

Ce contact direct du cigare avec les lèvres est 
un inconvénient auquel on cherchait à obvier 






.‘mtrcfois en fixant à l’une de ses extrémités un 
elialnmca)i ou une plume ([ui servait de canal à 
la fumée. Plusieurs fumeurs se servent aujour¬ 
d’hui, dans le meme but, d’un porte-cigare fait 
d’ambre, d’ivoire, de corne ou do bois, et ils ont 
raison. Avec cet intermédiaire on évite de miicber 
le taliac, et la fumée a le temps de déposer dans 


le trajet qnel([ue j>eu de ses [u‘iuci[tes actifs. 

Le dernier conseil (pic je donnerai, sur ce 
sujet , est de ne jamais rallumer un cigare 
refroidi depuis quelque temps, parce qu’il est 
s ;lcre et (ju’il fait saliver davaqtage. J’ajoute 



qu’il exerce une action narcotique plus puissante. 
\.'('nion ntc'dtcale ra()|)urle qu’un grand fumeur, 
d’une rare vigueur, tomba un jour à la renverse 
pour avoir tiré cjuelques bouffées d'un cigare lin 
l alluiné, letrouvé sur une rhemiiiée an liout de 
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De ce qui précède, il résulte que c'est la pipe 
qui mérite la préférence. !Mais choisissez-la sans 
caprice, sans inditférence, et avec toute l’atlen- 
tion qu’un liommc sérieux apporte aux choses 
importantes et sérieuses. 
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En premier lieu, rejetez avec mépris la ])ipc 
en terre, à tube court, vulgairement appelé brûle- 
gueule. Avec cet instrument, tout le principe vé¬ 
néneux du tabac arrive dans la bouche cl s’y con¬ 
dense en partie. C’est surtout parmi les fumeurs 
qui en font usage qu’on rencontre le cancer de 
la bouclie. 

« De toutes les manières de fumer, dit Tercy, 
Tusage du brûle-gmule est la plus dangereuse et 
la plus ignoble. Il est rare que rbommc qui l’a 
adopté soit propre , rangé et bien portant. C’est 
dans cette classe que se trouvent, sauf les excep¬ 
tions, les ivrognes, les débauchés (1). » 

Si vous préférez rhumble pipe en terre, gar¬ 
nissez son tuyau d’un embout aplati d’ambre ou 
d’une autre matière peu conductrice du calo¬ 
rique : c’est ainsi que vous protégerez vos lèvres. 

Les fumeurs discutent sur la dilTérence de qua¬ 
lité entre une pipe neuve et une pipe culottée. 
Voici ce que l’expérience et l’hygiène enseignent 
h cet égard : 

Le tabac oiïrc moins de danger quand sa fumée 

« 

(1) DictionI]aire des ACienfO' «icdica/cA^ t, LXII, p. 465. 
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passe par une pipe neuve, parce cpie la terre po¬ 
reuse et absorbante dont elle est formée retient 
les produits fixes (le goudron et la nicotine) jus¬ 
qu’à ce (jii’elle en soit saturée. Mais il plaît beau- 
coup moins parce que les [iroduits pyrogcnés 
gazeux, d’une saveur généralement désagréable, 
arrivent [iresque seuls à la bouctie <lu fumeur. 
Quand la pipe est culottée, elle devient neutre, 
c’est-à-dire qu’elle laisse passer tous les produits 
de la combustion sans en retenir aucun parelle- 
rnéme. 

î.a bonne pipe est celle qui est munie d’un long 
tuyau, comme s’en servent les Turcs, les Persans 
et les Allemands, car le principe vénéneux, dans 
le long parcours qu’il traverse avant d’arriver à 
la bouche du fumeur, se condense dans les par¬ 
ties relativement fi’oides qu’il rencontre. 

Mais la meilleure, sans contredit, de celles 
qui sont en usage en Kurope, est celle qui est 
pourvue d’un réci[)ient ou pourpe où viennent 
se déi )Oser les produits de la combustion, et j’ai 
peine à m’expliquer pourquoi son usage devient 
si rare. 

Quelle que soit la forme que vous ayez adoptée, 























ne vous scnez jfiniais de la [)i|)C d’autrui^ le con¬ 
traire peut otïiir des dangers, surtout si le tuyau 
a une garniture do bois et de corne dont la ina- 
tière s’imbibe facilement d'une salive impure. 

Les mêmes raisons qui nous ont dicté le con¬ 
seil de rejeter une partie du cigare doivent enga¬ 
ger le fumeur h laisser au fond du fourneau de sa 
pipe une certaine ([uantité de tabac, autrement 
dit un culot (lu’on rejette sans fumer. 

Pour obvier aux dangers qui ont inspiré les 
règles d’bygiène que je viens de tracer, un phar¬ 
macien de Paris, M. Ferrier, a proposé aux fu¬ 
meurs un procédé qu’il est utile de rappeler ici. 
Pour l’appliquer, il faut d’abord une préparation 
qui consiste à tremper du coton dans une disso- 
Inlion aqueuse très étendue d’acide tannique, 

puis, quand il est bien imbibé de la dissolution,. 

■ 

on l’exprime entre les doigts et on le sèche à 
l’étuve. On introduit un fragment de ce coton 

dans lin porte-pipe ou porte-cigare spécial qui 

* 

se compose d’un tuyau creux , très évasé à Pune 
de ses extrémités, terminé à l’autre extrémité par 
une ouverture assez étroite. En traversant le coton 
imbibé d’acide tannique, la fumée y dépose toute 










la nicotine dont elle est chargée. Dès lors le re¬ 
doutable poison qui provient de la combustion 
du tabac ne peut plus exercer sur les organes du 
fumeur son action malfaisante (1). Reste à voir si, 
en supprimant complètement la nicotine, on ne 
suppriiîie pas de la fumée du tabac les qualités 
qui la font apprécier du fumeur. 

Moi aussi je me suis occupé de cette question, 
et après des tillonnements et des raisonnements, 
dont je fais gr;kc au lecteur, je me suis demandé 
si rfndien, qui nous a donné le tabac, ne pourrait 
pas aussi nous indiquer le moyen d’échapper à 
scs dangers. 

Dans rinde , quand on fume le lîonka (2) , on 
se sert d’un mélange aromatique où le tabac, bien 
sec et bien pilé, n’entre que dans une proportion 
modérée. Aussi la fumée qui en résulte et qui 
d’ailleurs n’arrive h la bouche qu’après avoir tra- 

(1) Biii/cli» de la société d*encourogement, cité par M. Fi¬ 
guier. Année scientifique, 1862, p. 397. 

(2) Pipe turque, indienne ou persane. F.n sortant de son 
fourneau, la fumée traverse une sorte de bain-marie, par¬ 
court un tuyau de 3 à 4 mètres de long, et perd avant 
d’arriver h la bouche une partie de son calorique et de sa 
mordacité. 
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versé une couche d’eau coiuenue dans un vaste 
récipient, est-elle coinplèlcmcnt inolTcnsive. 

Pourquoi ne fumerions-nous pas le lïouka? 
L’industrie qui a su trouver le llacaliout des 
Arabes, l’Ervalenta, la Uevalcscièrc, le Karouba 
et d’autres mystifications de ce genre, saura bien, 
si elle y trouve un jour son intérêt, composer 
avec des proportions modérées de tabac un mé¬ 
lange qui satisfasse le goût des amateurs en pro¬ 
tégeant ce qu’ils ont de plus cher en ce monde : 
la santé. 

Arrivé au terme de ce travail, qu’on me per¬ 
mette de rappeler que s’il a été écrit pour tout le 
monde, j’en recommande particulièrement la lec¬ 
ture aux fumeurs. Et si le langage de la science, 
dont je crois avoir été l’interprète, leur paraît 
quelquefois sévère, qu’ils considèrent que pour 
prix des sacrifices qu’elle attend d’eux, l’hygiène 
leur offre un moyen de plus de conserver jusqu’à 
la vieillesse l’intégrité do leurs facultés physiques, 
intellccluclles et morales. C’est là un but assez 
grand, assez noble, assez précieux, pour que les 
hommes appliquent à sa poursuite toute la puis- 


« 




SfincG f]c leur voloiuc, gI (juc, pour TfitiGindrG, 
ils réalisent les conrlitions que recommanrle à 
ceux qui veulent vieillir le savant auteur que j'aî 
cité au (]él)ut de mon travail, et dont j'aime en¬ 
core à citer les paroles en terminant : Une 
bonne conduite, une existence toujours occupée, 
du tra^:^b,,^di&^étude, de la modération, de la 
sobri/té'^en toii^choses (I). » 

/ • '* .f, *1 ^ ' 

É ^^''*** ^ k M ^ ( ■ 

1 ‘ F 

fl) Aê Tlouhhns, n. T. 
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